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40e ANNIVERSAIRE DU    CENTRE CULTUREL CORÉEN

Félicitations  
au Centre Culturel Coréen !

Par PARK Yang-woo

Ministre de la Culture, du Tourisme et des Sports de la République de Corée

À l’occasion de son 40e 
anniversaire, j’adresse du 
fond du cœur toutes mes 
félicitations au Centre 
Culturel Coréen de Paris. 
Je tiens également à 
remercier l’ensemble de 
l'équipe du Centre pour 
les efforts déployés dans 
la diffusion de la culture 
coréenne en France et 
pour le développement 
des échanges culturels 
entre nos deux pays. 

Le Centre Culturel Coréen, 

poursuivant leurs échanges 
culturels et artistiques. Tout 
particulièrement, « L'Année 
France-Corée » 2015-2016 
aura été une magnifique 
occasion de faire décou-
vrir au public français la 
qualité de la culture et des 
arts coréens, qui avaient 
été jusque-là  trop mécon-
nus en France. L’Année de 
la Corée avait débuté dans 
l'Hexagone avec le spec-
tacle « Jongmyo Jeryeak »,  
au Théâtre national de 
Chaillot,  inaugurant une 

premier du genre en Europe, a ouvert ses portes à Paris 
en 1980. Depuis lors, il a joué un rôle essentiel dans les 
échanges culturels et artistiques entre la Corée et la 
France. Le 20 novembre 2019, le Centre a célébré sa 
réouverture en tant que Korea Center dans ses nou-
veaux locaux, plus spacieux, au cœur de Paris, près des 
Champs-Elysées. 

J'ai moi-même assisté à la cérémonie inaugurale.  
Je me souviens en cette occasion de l’intérêt et de 
l’enthousiasme des Français pour la culture coréenne. 
Et j'ai ressenti une joie profonde en voyant les citoyens 
de nos deux pays réunis autour d’un amour com-
mun pour la culture. L'Office National du Tourisme 
de Corée et la Korea Creative Content Agency ont 
rejoint le Centre Culturel Coréen, de sorte que le nou-
veau Korea Center de Paris, regroupant les activités 
de tourisme et d’export de contenus culturels, devient 
le nouveau pôle de diffusion de la culture coréenne  
en Europe.

La Corée et la France ont signé en 1886 un traité 
d'amitié, de commerce et de navigation, et ont offi-
ciellement établi des relations diplomatiques. Depuis 
cette date et durant plus de 130 ans, nos deux pays 
ont préservé des relations amicales dans tous les 
domaines (politique, économique, social...), tout en 

longue suite de 245 événements culturels coréens 
que les Français ont pu découvrir un peu partout en 
France. Cette célébration qui avait regroupé nombre 
d'événements culturels inédits et qui s’était déroulée 
sur une période elle aussi inédite, aura marqué une 
formidable progression dans les échanges culturels 
entre nos deux pays. 

Grâce à tout cet engagement, la culture populaire 
coréenne (entre autres, la K-pop et les K-dramas) est 
désormais appréciée des jeunes Français. Et en rem-
portant en 2019 la Palme d'or au Festival de Cannes,  
« Parasite», de Bong Joon-ho, aura été un événe-
ment non seulement dans l'histoire du cinéma de 
Corée mais aussi dans celle de la France. 

Le ministère de la Culture, du Tourisme et des Sports 
de Corée et le Centre Culturel Coréen poursuivront 
leurs efforts pour rendre notre culture accessible à 
toujours plus de Français et pour soutenir les artistes 
de nos deux pays dans leurs échanges culturels et 
leurs créations.

En réitérant à notre Centre culturel mes félicitations 
pour ce 40e anniversaire, j’adresse tous mes vœux de 
bonheur et de bonne santé à tous ses amis et à tous 
les lecteurs de la revue « Culture Coréenne ».
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40e ANNIVERSAIRE DU    CENTRE CULTUREL CORÉEN

Bon anniversaire  
au Centre Culturel Coréen !

Par Catherine DUMAS

Sénatrice, présidente du groupe d'amitié France-Corée du Sud et vice-présidente de la commission  
 de la culture, de l'éducation et de la communication du Sénat

Inauguration d’un nouveau 
Centre Culturel Coréen à Paris, 
100e numéro de la revue Culture 
Coréenne... L’année 2019-2020 
aura été vraiment faste pour 
la promotion de la culture 
coréenne en France et le 
développement des échanges 
culturels franco-coréens !

Avec une surface utile quintu-
plée et un nouvel emplacement 
dans un superbe immeuble 
néoclassique au cœur du 8e 
arrondissement, c’est d’abord le 
lancement d’un centre culturel 

millier d’articles, dont la numé-
risation intégrale est d’ores et 
déjà programmée, cette publi-
cation-phare pour le dialogue 
interculturel entre nos deux 
pays n’a eu de cesse, de par la 
grande expertise de ses signa-
taires et l’intérêt des nombreux 
sujets abordés, de contribuer à 
une meilleure connaissance et 
compréhension mutuelle entre 
Français et Coréens.

Dans le contexte actuel d'in-
certitude globale du fait de 
la crise sanitaire et face aux 

modernisé et connecté, presque 40 ans après l’implan-
tation d’un premier établissement de ce type à Paris, qui 
aura fait l’évènement fin 2019. Diverses sections, répar-
ties sur les six niveaux de l’immeuble, y sensibilisent le 
public à la culture coréenne dans sa plus grande diversité, 
que ce soit sa langue devenue désormais plus familière 
(espace hangeul), sa gastronomie si goûteuse (espace 
hansik) ou encore ses productions culturelles de plus en 
plus prisées du public français (espace hallyu).

Fort de salles d’exposition de stature muséale, d’une 
bibliothèque de 20 000 ouvrages et de milliers de DVD, 
de salles de cours entièrement équipées, d’un laboratoire 
de cuisine ultramoderne ou encore d’un somptueux audi-
torium, le Centre Culturel Coréen de Paris est ainsi voué 
à devenir le « navire-amiral » des échanges culturels fran-
co-coréens dans notre pays. Le groupe d’amitié France-
Corée du Sud du Sénat que je préside a eu le plaisir de 
le constater sur place en visitant la très belle exposition 
inaugurale « Tekkal, couleurs de Corée » et en assistant à 
un magnifique récital de chants coréens et français.

Quant à la revue Culture Coréenne, sa pérennité et son 
éclectisme, depuis la parution du premier numéro en sep-
tembre 1981, ont permis de familiariser un public crois-
sant avec les multiples facettes d’une culture alors aussi 
riche qu’injustement méconnue. Dotée d’un fonds d’un 

tentations de repli qu’il peut parfois susciter, le Centre 
Culturel Coréen et la revue Culture Coréenne constituent 
les vecteurs privilégiés du rapprochement de nos deux 
pays et de nos cultures qui, au-delà de leurs singularités 
respectives, sont en réalité marqués par de nombreuses 
similitudes, tant dans leur organisation institutionnelle 
qu’en ce qui concerne leurs valeurs et sensibilités.

La connaissance de la culture et du patrimoine 
coréens par nos compatriotes a significativement pro-
gressé au cours des dernières années, l'Année France-
Corée 2015-2016 ayant incontestablement marqué 
une rupture à cet égard. Quasiment introuvables il y a 
quelques décennies, les films, livres, musiques, spec-
tacles ou encore restaurants coréens sont désormais 
de plus en plus accessibles et appréciés par le public 
français, y compris les plus jeunes avec la KPOP.

Cette familiarisation progressive, dont on ne peut 
douter qu’elle se poursuive au cours des prochaines 
années, a été dès l’origine initiée et accompagnée par 
le Centre Culturel Coréen, à travers ses multiples acti-
vités visant à diffuser et promouvoir la culture coréenne 
en France. Souhaitons-lui un heureux anniversaire et 
un bel avenir qui le verra, dans son nouvel écrin, conti-
nuer de développer avec succès les échanges culturels 
franco-coréens et l’amitié entre nos deux pays.
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ÉDITORIAL

Chers amis de notre revue et de 
notre Centre,

Malheureusement, ce N° 101 
paraît dans un contexte de 
crise sanitaire mondiale, où 
la France est frappée de plein 
fouet par une pandémie qui a 
déjà fait beaucoup de ravages 
et l'impacte lourdement. Dans 
cette situation difficile, je vou-
drais d'abord exprimer toute ma 
sympathie et ma solidarité à nos 
amis français qui traversent ac-
tuellement une période de grand 
bouleversement et connaissent 
une vie quotidienne très per-
turbée. Je souhaite ardemment 
que la France arrive le plus ra-
pidement possible à éradiquer 

Dans ce contexte peu porteur, 
où quasiment personne ne par-
lait de la culture coréenne, il 
était loin d’être évident de don-
ner envie au public français de la 
découvrir. D’autant plus qu’il n’y 
avait à l’époque à Paris que trois 
ou quatre restaurants coréens 
(contre près de 140 aujourd’hui !), 
qu’il n’y avait, en dehors d’un ou 
deux festivals à l’audience confi-
dentielle, pas un seul film coréen 
visible sur les écrans français, que 
les éditeurs hexagonaux ne s’in-
téressaient pas beaucoup à la lit-
térature coréenne et que les livres 
traduits du coréen étaient plutôt 
rares. Il en était de même pour les 
arts du spectacle traditionnels qui 
ne passionnaient dans ces années 

cette pandémie, comme la Corée est parvenue à le faire.  
Et ce souhait est partagé par tous mes compatriotes qui 
sont très attachés à la France et à la culture française.

Ce mois de décembre 2020 marque le 40e anniver-
saire de la création du Centre Culturel Coréen à Paris 
qui avait ouvert ses portes en décembre 1980. Pour 
cette occasion exceptionnelle, nous avions prévu tout 
un programme d'événements et de festivités. Mais vous 
comprendrez  qu'il nous ait été impossible de mainte-
nir cette programmation dans le contexte actuel. De 
ce fait, nous allons essayer de reporter la célébration 
de cet anniversaire à l'année prochaine, en espérant 
une amélioration de la situation sanitaire que nous  
attendons tous.

Quarante années donc se sont écoulées depuis l’ouver-
ture de nos anciens locaux de l’avenue d’Iéna. Quarante 
années durant lesquelles la culture coréenne, qui était 
en 1980 pour la plupart des Français une terra incognita  
et ne bénéficiait pas, malgré les efforts de quelques 
coréanologues pionniers, de l’intérêt du grand public, 
a accompli en France un très grand bond en avant.  
En effet, au moment de l’ouverture de notre premier 
Centre, la Corée n’était connue que par son exception-
nel essor économique et en tant que puissance exporta-
trice de haut rang. Parmi les Français un peu plus âgés, 
on se souvenait encore de la guerre qui avait embrasé 
la péninsule coréenne entre 1950 et 1953, et du Batail-
lon français de l’ONU qui y avait participé, mais l’intérêt 
des journalistes et des médias français pour la culture de 
notre pays était à l’époque très limité. D’autant plus que 
la Corée, qui n’avait pas encore connu la démocratisa-
tion, était considérée par le gros de l’intelligentsia fran-
çaise comme un dictature à priori pas très attrayante…

1980 que quelques initiés et dont la plupart des program-
mateurs et directeurs de salles ignoraient tout.

Pourtant notre pays, qui possède un vaste patrimoine et 
une culture cinq fois millénaire et d’une grande richesse, 
avait envie de montrer au monde qu'il n’était pas seu-
lement une puissance exportatrice et que nous avions, 
en dehors de nos résultats dans le domaine de l’écono-
mie, bien d’autres atouts à faire valoir. D’où l’idée d’un 
Centre Culturel Coréen à Paris qui fut le premier à ouvrir 
ses portes en Europe le 16 décembre 1980 au 2 avenue 
d’Iéna dans le 16e arrondissement.

Que de chemin parcouru depuis ! Et dans tous les do-
maines ! Qu’il s’agisse de cinéma, de littérature, d'arts plas-
tiques, d'arts du spectacle, de BD, de gastronomie, ou plus 
récemment de K-Pop et de K-dramas, nos amis français 
s'intéressent de plus en plus à notre culture. L'apprentissage 
de notre langue est également de plus en plus prisé qu'il 
s'agisse du nombre d'étudiants dans les universités fran-
çaise ou des cours de coréen proposés par notre Centre 
où nous avons du mal à satisfaire toutes les demandes 
(une quinzaine d'élèves dans les années 1980 et plus de 
cinq cents actuellement...). Bref, notre culture connaît au-
jourd'hui dans l'Hexagone une diffusion beaucoup plus 
importante qu'il y a quarante ans et les occasions pour le 
public d'en découvrir les multiples facettes sont de plus 
en plus nombreuses : pléthore d'artistes coréens exposant 
dans les galeries et musées français, écrivains invités pour 
participer à des événements littéraires, films remportant de 
grands succès comme par exemple Parasite de Bong Jong-
ho (Palme d'or à Cannes en 2019), spectacles programmés 
par les grands théâtres et festivals français, etc. L'Année 
France-Corée 2015-2016 seule a vu se dérouler en France 
plus de 240 événements coréens !

Photo : PARK Woo-jung
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Depuis sa création, notre Centre s'est toujours employé à 
jouer dans l'Hexagone un rôle actif dans cette « marche 
en avant » de la culture coréenne. En accueillant bien sûr 
dans ses murs une multitude d'événements coréens ou 
franco-coréens (expositions, conférences, projections 
de films, concerts, démonstrations culinaires, etc.) mais 
aussi en co-organisant avec des organismes français, 
musées et festivals nombre de manifestations, en aidant 
des associations  œuvrant  en régions à une meilleure 
connaissance de la culture coréenne, en apportant son 
soutien et son expertise à tous les porteurs de projets 
de nature à faire découvrir celle-ci... Ainsi, les échanges 
culturels franco-coréens ont connu depuis les années 
1980 un grand bond en avant dont nous ne pouvons 
que nous réjouir. Dans cette dynamique, qui d'ailleurs se 
poursuit, tous mes prédécesseurs, qui se sont succédé à 
la direction du Centre Culturel Coréen depuis sa créa-
tion, ont joué un rôle actif, important. C'est pourquoi je 
tiens à leur rendre hommage à l'occasion de ce 40e an-
niversaire de notre établissement.

Je salue donc ici chaleureusement et adresse toutes mes 
félicitations à Messieurs YANG Hae-yop, CHANG Duk-
sang, CHO Seong-chang, JI Gon-gil, SOHN Woo-hyun, 
MO Chul-min, CHOE Jun-ho, LEE jong-soo, LOH Il-shik 
et PARK Jae-beom, qui ont successivement, au fil des 
années, déployé tous leurs efforts et leur énergie afin que 
nos amis français puissent mieux connaître notre pays 
et sa culture. C'est dans une large mesure grâce à eux 
que la Corée peut aujourd'hui se prévaloir de ne plus être  
« Le secret le mieux gardé d'Asie », comme le proclamait 
un vieux slogan touristique.

Pour ce qui est de notre Centre, après un déménage-
ment fin novembre 2019, l'installation dans nos nou-
veaux locaux du 20 rue La Boétie (plus vastes et plus 
modernes que ceux de l'avenue d'Iéna) et une ouverture 
réussie incluant tout un ensemble de superbes événe-
ments inauguraux tels l'exposition « Tekkal, couleurs 
de Corée » (21 novembre 2019 - 14 février 2020 ) ou 
le magnifique spectacle « Scent of Ink » au Palais des 
Congrès (8 décembre 2019), nous nous apprêtions en 
2020 à lancer une programmation de belle facture. Mais 
nos efforts furent stoppés par l'arrivée de la pandémie 
du Coronavirus qui est, comme vous le savez, toujours 
en cours. Celle-ci a fortement perturbé les activités de 
notre Centre et nous a obligés, comme bien d'autres ac-
teurs de la vie culturelle française, à annuler ou à reporter 
beaucoup de nos événements.

Pendant que l'épidémie dure, nous n'avons pas d'autre 
choix que de vous proposer des événements en ligne. 
De qualité certes, mais sans ce contact unique, direct, 
entre les artistes (ou les conférenciers) et le public qui est 
irremplaçable... Quoi qu'il en soit, sachez que nous at-
tendons avec impatience la fin de cette période troublée 
pour pouvoir mettre en œuvre une vraie programmation. 

En attendant, je vous invite à découvrir ce N° 101 de notre 
revue que nous avons quand même concocté pour vous 

durant ces derniers mois et voulu riche et varié. Vous y 
trouverez d'abord, faisant suite aux messages de félicita-
tions ouvrant ce numéro que nous ont envoyés à l'occa-
sion de notre 40e anniversaire notre ministre de la Culture 
des Sports et du Tourisme, M. Park Yang-woo, ainsi que 
Mme Catherine Dumas, sénatrice et présidente du Groupe 
d'amitié France-Corée au Sénat, notre « Dossier spécial » 
de Jean-Yves Ruaux, consacré au rayonnement en France 
du Centre Culturel  Coréen, dont le grand public ne sait 
pas toujours qu'il œuvre aussi hors de ses murs, partout 
dans l'Hexagone, à la diffusion de la culture coréenne.

Puis, dans la rubrique « La Corée et les Coréens », vous 
pourrez découvrir nos arts martiaux dont les origines et 
la pratique sont évoquées par Danielle Tartaruga, jour-
naliste et pratiquante d'arts martiaux. Dans le deuxième 
article de cette même rubrique, Thomas Hahn, vous pré-
sentera lui les apartments de Séoul et leurs traits carac-
téristiques, portant ainsi un intéressant regard comparatif 
sur les habitats modernes français et coréen. Enfin, le 
troisième article de cette rubrique, écrit par le professeur 
Eric Bidet, sera consacré à l'innovation sociale en Corée 
au cours de ces dernières années, innovation dont l'au-
teur nous donnera quelques exemples représentatifs.

Pour ce qui concerne notre rubrique « Actualité cultu-
relle », dans un premier article, Nicolas Finet, ancien 
programmateur Asie du Festival d'Angoulême, dres-
sera l'état des lieux de la bande dessinée coréenne 
en France et retracera l'histoire de sa diffusion dans 
l'Hexagone, depuis les premiers albums publiés jusqu'à 
nos jours marqués par l'essor des webtoons. Puis, dans 
le second article de cette rubrique, nous présenterons 
le très original ouvrage de Kang Chang Il, Les débuts 
du cinéma en Corée, évoquant la naissance du 7e Art 
coréen et ses pionniers sur lesquels on avait très peu 
écrit jusqu'à présent.

Enfin, notre interview sera consacrée à Chérif Khaz- 
nadar,  président de la Maison des Cultures du Monde, 
grand professionnel des arts de la scène, qui fut dès 
1978 le premier à faire découvrir à Rennes les arts tradi-
tionnels du spectacle coréens et qui a ensuite, pendant 
plus de quarante ans, beaucoup œuvré à les faire mieux 
connaître en France.

J’espère de tout cœur que ce N° 101 de « Culture  
Coréenne » vous plaira et profite aussi de l’occasion 
pour vous souhaiter à tous, en dépit du contexte ac-
tuel un peu difficile, de joyeuses fêtes et une excellente  
année 2021. Puisse-t-elle nous apporter une améliora-
tion notable de la situation sanitaire et être, pour vous-
même et tous vos proches, placée sous le signe de la 
bonne santé et de la joie !

Avec mes cordiales salutations et tous mes meilleurs 
vœux pour cette nouvelle année 2021 qui arrive.

JOHN Hae-oung 
Directeur du Centre Culturel Coréen
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Par Jean-Yves RUAUX

Journaliste

Relayant ou suscitant une multitude d'initiatives, mutualisant ses ressources matérielles et intellectuelles, 
facilitant échanges d'idées et rencontres fructueuses, le Centre culturel a transformé la France en un 
foyer permanent du rayonnement coréen. Avec une multitude d' « ambassades » en régions. Explications.

Le rayonnement du 
Centre Culturel Coréen  

en France

Quel point commun existe-t-il entre le Centre Culturel 
Coréen de Paris et le Tour de France ? Aucun. Le Centre 
n'organise pas de compétitions cyclistes, ni le Tour de 
France de très pimentés festivals gastronomiques…

Du kimchi à la mairie du XVe arrondissement

Mais, leur rayonnement à tous deux s'inscrit sur la 
carte de France, jusqu'en Lorraine, en Bretagne, en 
Normandie, et au pied des Pyrénées avec des variantes 
de circuits selon les années. 

Son 40e anniversaire a multiplié par cinq la surface du 
CCC, passé de 700 à 3756 m2. Toutefois, cette belle 
croissance n'a pas freiné l'ardeur de son équipe à agir 
hors les murs. Le Tour de France n'organise que des 
compétitions cyclistes mais le Centre culturel ne s'en 
tient pas au Festival du Kimchi (www.planete-coree 
.com) qu'il épaule chaque automne à la mairie du XVe 
arrondissement de Paris. Sa vitalité extravertie se lit en 
feuilletant ses programmes, trimestre après trimestre. 

DOSSIER SPÉCIAL Défilé à Séoul lors du « Royal Culture Festival ».  ©ONTC

Quelle autre institution aurait réussi à ce que Anne-
Lise Vreken, la responsable événementielle de Korea 
Nantes (www.facebook.com/koreanantes), devienne 
une fan de la star Lee Jong-Suk ? « Très mystérieux, il 
a ce quelque chose qui me fait fondre quand il pleure. 
J'ai passé des nuits complètes à regarder la série I hear 
your Voice. » Quelle association parviendrait à mon-
ter de passionnantes dramas parties qui durent toute 
une journée sans l'appui constant du Centre Culturel 
Coréen ? Les dramas parties de K54 (Nancy, www.
facebook.com/k54), de Korea Nantes et Korea Breizh 
(Rennes, www.koreabreizh.fr) en sont toutes désor-
mais à leur 5e ou 6e édition. 

« Nous essayons d’apporter notre soutien à tout projet 
sérieux qui concerne la Corée de manière significative, 
qu'il s'agisse d'une aide ponctuelle correspondant à une 
thématique donnée ou d'une aide annuelle à des festi-
vals qui deviennent des rendez-vous réguliers, à Paris 
ou en régions. » explique Georges Arsenijevic, conseil-
ler au Centre et rédacteur en chef de Culture Coréenne. 
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Rouen vit à l'heure coréenne

John Hae-oung, le directeur et ministre-conseiller pour 
les Affaires culturelles de l’Ambassade, n'hésite jamais 
quant à lui à payer de sa personne. « Sa présence, sa par-
ticipation (ou celle de l’ambassadeur de la République 
de Corée) est une caution pour nous lorsqu'il s'agit de 
demander des salles à la mairie ou des autorisations 
pour une déambulation dans la ville », confie Dominique 
Desaix, consul honoraire à Rouen et directeur du festi-
val Korea Live (www.korea-live.com). L'ex-proviseur du 
lycée rouennais Camille Saint-Saëns avait créé des cours 
de coréen dans son lycée. Succès rapide et éphémère 
de la brillante initiative pédagogique évaporée avec sa 
retraite en 2016. Frilosité de l'Education nationale ?

Quoiqu'il en soit, en 2019 (2020-Covid est une année 
blanche) le festival, lui, envahit les places, les rues 
du centre-ville avec des défilés, des concerts, des 
aubades... Quatre jours durant, la Halle aux Toiles de 
Rouen vit à l'heure coréenne. Au mur, des centaines 

d'oeuvres d'artistes venus à l'instigation du peintre 
honfleurais Son Seung-hwan, également administra-
teur du festival. 2021 s'annonce déjà.  « Mais, tout ceci 
serait impossible sans le sceau du Centre culturel et 
de l'Ambassade » ajoute Dominique Desaix.

La littérature coréenne sous une tente saharienne

En 2019 toujours, mais en août, frais arrivé du Seoul Art 
Center, John Hae-oung, le nouveau patron du Centre 
Culturel Coréen introduit en français la semaine 
coréenne du festival Lectures sous l'Arbre (www. 
lectures-sous-larbre.com). 

Festival « Korea Live », Normandie
Grandes expositions donnant à voir la créativité des artistes 
coréens d’aujourd’hui, démonstrations d’arts martiaux (ici de 
Taekkyon), parades en costumes d’époque dans le centre  
historique de Rouen, percussions coréennes… chaque année, 
le festival « Korea Live » permet au public normand de décou-
vrir de nouvelles facettes de la culture coréenne.
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On est sous la tente caïdale (!) sur le plateau Vivarais-
Lignon (Loire) à 700 mètres au-dessus de Saint-
Etienne. L'imposant chapiteau saharien est l'emblème 
de cette rencontre littéraire insolite et recherchée. 
Chaleur sèche. Manquent les chameaux. Mais l'exo-
tique amphithéâtre accueille un public attentif pour 
un portrait de la Corée tracé par des spécialistes de 
la littérature, de la société, du cinéma, de la langue 
coréenne. C’est le Centre qui a proposé leur contribu-
tion à Elsa Pallot. À 27 ans, Elsa est la co-directrice des 
éditions Cheyne et l'administratrice de Lectures sous 
l'arbre. « Nous voulions mettre la Corée à l'honneur. 
Le Centre culturel a su nous proposer des interve-
nants qualifiés et compétents. Il nous a aussi permis 
de proposer un fonds de littérature de plus de 200 
titres pour notre librairie éphémère. »

Et cette action est soutenue par la revue Culture 
Coréenne qui donne de la Corée et de sa culture une 
vision dense, solide. »

Pour présenter le cinéma coréen en régions, le Centre 
Culturel Coréen met parfois à contribution le pétil-
lant conférencier car il sait communiquer sa passion 
aux auditoires. Demande croissante. Pour mieux y 
répondre, le Centre soutient activement le Festival du 
Film Coréen à Paris (15e édition en 2020, www.publicis-
cinemas.com/festival-du-film-coreen-paris) qui draine 
maintenant chaque année dans la capitale plus de  
30 000 spectateurs alors qu’il en réunissait moins de  
5 000 lors de ses toutes premières éditions. Le CCC 
contribue aussi plus ponctuellement à d'autres festivals 
en province : Vesoul, Nantes, La Rochelle, etc.

John Hae-oung, directeur du Centre Culturel Coréen (à gauche), saluant le public  
du festival « Lectures sous l’Arbre » juste avant la conférence sur le cinéma  
coréen donnée par Bastian Meiresonne (août 2019).

Le soutien aux festivals

Depuis, le Covid et les élections municipales se sont 
alliés pour faire de 2020 une année festivalière délicate.  
« Notre aide peut concerner une manifestation parti-
culière, mais aussi consister en un accompagnement 
sur le long terme de festivals pluridisciplinaires qui font 
rayonner la Corée à travers la France » détaille Georges 
Arsenijevic. Des mairies ont changé de mains. Il a donc 
fallu assurer les nouveaux élus de l'intérêt de la culture 
coréenne et de la forte implication du Centre dans 
l'action menée par les organisateurs de festivals en 
région. « Je forme le vœu que les liens entre la Corée 
et votre ville puissent se renforcer dans les années 
qui viennent. » écrit John Hae-oung à l'un d'eux. Il 
note aussi que « les festivals œuvrent au rapproche-
ment franco-coréen » et que « le développement des 
échanges artistiques contribue à une meilleure com-
préhension mutuelle entre Français et Coréens. »

Spécialiste des cinémas coréen et asiatique, Bastian 
Meiresonne souligne en évoquant la Corée : « Son 
Centre culturel lui donne une vraie visibilité. Il éta-
blit un lien direct entre la Corée et l'Hexagone. Son 
expansion récente accompagne le succès de la K-Pop, 
des dramas dont la mode croît en France. C'est une 
marque du soft power coréen, une véritable action 
de fond que l'on ne peut réduire à de la propagande. 

K54 assure le catering coréen à 
Nancy

« C'est parce que j'étais un ciné-
phage que je me suis amouraché de la  
Corée », explique Alexandre Delon-
Krawiec, l'électrique directeur des 
affaires générales de la mairie de Toul 
qui anime K54 à Nancy. « La découverte 
du film Memories of Murder a joué pour 
moi un rôle majeur. J'ai également 
participé au programme étudiant "Faim 
d'échanges" (CROUS Lorraine). Avec 
deux amis, nous avons accueilli trois 
Coréennes et six mois plus tard, nous 
étions à Busan. » Au menu de l'asso-
ciation, dramas parties, soirées K-Pop, 

cours, l'ensemble hébergé dans une MJC nancéienne  
(www.mjcpichon.com).

« Le Centre culturel nous apporte beaucoup par la 
mise à disposition de sa revue, de documentation 
sur la Corée et sa culture, de livres, mais aussi de 
cadeaux pour les tombolas de nos soirées. Ce qu'il 
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offre également, avec les invitations aux vernissages 
ou aux expositions à Paris, c'est aussi la possibilité 
d’un contact avec les groupes d'autres régions s'inté-
ressant à la Corée. Sans compter le financement de la 
salle pour les dramas parties. » 

Mais K54 rayonne aussi au-delà de ses 60 adhérents, 
de son comité d'animation qui compte Laetitia, Anaïs, 
Joanna, Maxime. Avec le soutien effectif du CCC, leur 
groupe est devenu une référence régionale pour les 
institutions ou les entreprises souhaitant organiser un 
événement sur la Corée.  « En 2019, nous avons assuré 
le catering coréen pour 100 personnes lors du festival 
du film de Nancy, pareil pour 120 personnes lors du 
festival de K-Pop. »  Mentionnons encore les étudiants 
coréens que l'association prend sous son aile dans la 
préparation des examens en français. K54 peut encore 
fournir un DJ, coréen adopté, spécialiste des ten-
dances coréennes lorsque l'association est sollicitée. 
Le succès a amené à dédoubler les cours pour débu-
tants en coréen. Les garden parties coréennes refusent 
du monde. Celle de septembre a accueilli près d’une 
centaine de personnes au lieu des 50 prévues !

À Rennes, Jeongol pour tous !

Sans rechercher la compétition, les Bretons de Korea 
Breizh peuvent faire état du double et de la location 
de salles des fêtes rurales pour des repas festifs suivant 
le calendrier coréen ( Seollal, Chuseok...).  Au menu :  
Jeongol (전골), Jeongol de ravioli (만두전골), Jabchae  
(잡채). Et pour les végétariens, Jeongol de Tofu (두부 
전골). « On a compté 180 personnes pour notre dernier 
Seollal », précise Nathanaël Delahaye, le porte-parole 
de l'association.  Ce designer a épousé une Coréenne 
adoptée avec laquelle il partage sa passion culturelle 
doublée d'une recherche de racines. Les Rennais ont 
mis en place cinq cours de langue et une initiation 
pour enfants le mercredi. Ajoutons les dramas parties, 
un très compétitif groupe de K-Pop, sans oublier les 
dîners saisonniers (Chuseok, Seollal...) accompagnés 
de jeux traditionnels. 

Dîner convivial coréen (ci-dessus) et démonstra-
tion de K-Pop devant la Maison des Jeunes et 
de la Culture Pichon, organisés par l’Association  
K 54 de Nancy.

L’équipe et les amis de l’Association Korea Breizh – très dynamique dans la région de Rennes – réunis en cuisine afin de préparer 
un grand dîner de Seollal pour 180 convives !
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Avec deux traiteurs coréens, les étudiants expatriés, 
les familles installées, les fans, Korea Breizh constitue 
un véritable pôle coréen en Bretagne. Son ancrage ? 
Les publications fournies par le CCC, le lien qu'il aide à 
établir pour la venue du Choeur national de Corée ou 
de Jean-Jacques Fuan pour évoquer le mouvement 
d'indépendance du 1er mars 1919. 

Le Centre, couteau suisse de la culture !

Aide logistique, aide pratique, conceptuelle, relation-
nelle... Le consul rouennais Dominique Desaix, se loue 
de l'aide à l'organisation d'échanges de classes avec 
un lycée de garçons de Séoul. « Et nous, on a envoyé 
des filles ! », rit-il. Comment sans cet appui, l'artiste 
Son Seung-hwan aurait-il pu faire, dans le cadre du 
festival Korea Live, embarquer un orchestre tradition-
nel coréen sur un bateau normand ? Vision surréaliste. 
Le CCC ou le couteau suisse de la culture ? Presque !  
Car c'est aussi le CCC qui délègue Mme Baik, prési-
dente de l’association Saveurs et culture coréennes, 

pour un programme de cuisine au Printemps Coréen de 
Nantes (www.printempscoreen.com). Présidente, Mee 
Ra Baudez, une infirmière, coréenne adoptée. Elle est 
partie à Séoul apprendre sa langue maternelle avant de 
revenir pratiquer la médecine traditionnelle asiatique à 
Rezé, au sud de Nantes. Avec sa complice, la musicienne 
joueuse de geomungo E’ Joung-Ju, elles ont conçu 
et créé un festival pluridisciplinaire. Septième édition 
en 2019, huitième tenue malgré les circonstances ! Or,  
« tout a débuté comme une envie de faire découvrir la 
culture coréenne. Avec le concours du Centre, nous 
mettons en place un festival qui allie spectacle vivant 
et expositions. Il s'agit d'un vrai travail de collabora-
tion car il permet de mutualiser les frais dans la venue 
des artistes et de donner une meilleure visibilité à leurs 
talents du fait du réseau des centres culturels. »

Festival « Printemps Coréen », Nantes
Spectacles de danse, concerts de musique traditionnelle, ren-
contres entre artistes français et coréens, projections de films, 
ateliers permettant de découvrir différents aspects de la culture 
coréenne… le « Printemps Coréen » fait chaque année le bon-
heur des Nantais attirés par l’Extrême-Orient.
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En dehors de Paris et de son Jardin de Séoul (situé 
dans l’enceinte du Jardin d’Acclimatation), Nantes 
est la seule ville française où la Corée est entrée dans 
le paysage. Elle y prospère sur un hectare au sein du 
Parc du Grand Blottereau (jardins.nantes.fr), avec son 
enclos, son pavillon, sa pièce d'eau et ses nénuphars, 
ses totems protecteurs. Pas étonnant donc que le 
Printemps Coréen mette artistes du Minhwa (민화) et 
images populaires, à son programme. Pas étonnant 
non plus que les associations célébrant l'amitié avec 
la Corée y bourgeonnent. Leurs animateurs jouent un 
véritable rôle d'ambassadeur. Compétence et cha-
risme réussissent à leur agréger des assistances et des 
publics de plus en plus nombreux. 

À Montpellier, on attend aussi la création d’un jar-
din coréen ! Car depuis plus de cinq ans, Corée d'Ici 
(www.festivalcoreedici.com) a inscrit le pays dans 
une multitude de lieux du paysage culturel local.  En 
novembre, un nombreux public suit ainsi ses spec-
tacles de danse, ses concerts, ses expositions et per-
formances, ses débats, ses séances de dégustation  
de spécialités coréennes... 

Pragmatique, la chorégraphe-organisatrice Nam Young- 
ho, montpelliéraine depuis 25 ans, amoureuse du ter-
roir du Languedoc jusqu'à en connaître les meilleurs 
coins à champignons, ne se défile pas devant les ques-
tions. La collaboration avec le CCC ? Une évidence.  
« Son aide la plus tangible porte sur le financement de 
la communication, le règlement de factures d'hôtels, du 
design et de la réalisation des documents du festival. »  
De fait, celui-ci dispose, pour sa visibilité, d'affiches et 
de kakemonos disséminés dans l'agglomération. Les 
événements y sont eux-mêmes répartis, irriguant les 
librairies, les institutions culturelles locales et jusqu'à 
l'Opéra. Mais le fait marquant de 2020 réside dans la 
production de six événements avec le CCC, en amont 
du festival. Conférences, concours de K-Pop, musique 
traditionnelle, tables rondes sont proposées en octobre. 
L'innovation renforce la marque. Ensuite en novembre, 
vient le festival avec ses danses, ses expositions…
Lanternes et lampions s'allumeront, illustrant le désir de 
paix de la Corée avec une exposition sur l'Esplanade. 

Festival « Corée d’Ici », Montpellier
Spectacles de musique et de danse, de mime, expositions, 
conférences, déambulations dans les rues d’artistes en 
costume traditionnel, dégustations de cuisine coréenne…   
« Corée d’Ici »  est un festival pluridisciplinaire qui rayonne 
chaque année de plus en plus dans toute la région Occitanie.
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La Rochelle, une « ambassade » permanente

La Rochelle, comme Montpellier, vise à donner une 
image complète de la Corée et de ses arts, avec spec-
tacles de musique traditionnelle, projections de films, 
initiation au chamanisme et à ses méthodes de conju-
ration des esprits. Bibliothèques et centres culturels 
locaux accueillent la découverte du costume coréen, 
des ateliers d’initiation à la danse ou à la calligraphie… 
Ailleurs, on parle cuisine et on met les doigts dans 
le plat pour confectionner un kimchi relevé façon 
Kwangju ou un Soongchae-mandu, ravioli enrobé de 
chou chinois en guise de pâte. 

Après des études à Paris VIII, Hyunok Lee-Chirpaz 
s'est fixée à La Rochelle en épousant l'aventure des 
villages de loisirs. Elle est la cheville ouvrière du festi-
val Ici en Corée, apporte son concours à Neoleumsae, 
l'association qui mobilise les synergies artistiques, 
et à l'institut Roi Sejong à l'université pour l'ensei-
gnement. Femme-orchestre comme les chamanes 
ou un peu chamane elle-même ? « Je n'y réfléchis 
pas mais j'agis avec un esprit d'ouverture. Plus on 
m'aide, plus je le fais efficacement. La coopération 
avec le CCC nous est vraiment précieuse et son 
soutien est important. » Grâce à son festival coréen  
(4e édition, www.festival-iciencoree.com) et à l'institut  
Roi Sejong, La Rochelle est ainsi, avec Quimper, la 
plus petite ville française où la Corée dispose d'une 
ambassade culturelle permanente et d’un réseau de 
diffusion de la culture coréenne. 

Au Centre culturel, le soutien aux festivals et asso-
ciations est la tâche de Hye-in Ryu, chargée des 
spectacles et des projets pluridisciplinaires, et 
de sa collègue Ji-young Woo. Les organisateurs 
espèrent toujours qu'elles leur dénichent le mouton 
à cinq pattes qui exaltera l'identité de leur institution  
ou de leur festival. À elles de rendre possible, l'im-
possible ; de réaliser l'infaisable comme d'expé-
dier la grotte de Lascaux à Gwangmyeong (un fac 
similé) le temps d'une exposition. Mais si tout est 
concevable, tout n'est pas imaginable. « Le Festival 
du Chamanisme, à Genac (www.festival-chama-
nisme.com), m'avait demandé un jour de lui trouver 
cinq chamanes avec leurs percussionnistes », confie 
Hye-in qui se fait prestidigitatrice pour satisfaire cer-
taines requêtes, pas toutes. 

Chamane et cochon sur commande 

Pourtant, la magie du CCC agit. « Pour le Festival d'Au-
tomne à Paris, la chamane Kim Kum-hwa avait besoin 
pour son gut (rituel) d'empaler un cochon sur un 
trident. Il a fallu trouver un traiteur coréen qui prépare 
l'animal mais aussi négocier sur les règles sanitaires. » 

Que Hye-in se rassure, c'est seulement la lune qu'on 
lui demandera pour un prochain festival, un salon, une 
expo, et au conseiller technique, la traduction en bre-
ton, en une nuit (!), des mémoires de la reine Min. Avec 
l'assurance qu'ils tiendront le défi pour le plus grand 
rayonnement du Centre culturel.

Festival « Ici en Corée », La Rochelle
Dernier né des festivals coréens pluridisciplinaires se dé-
roulant en régions, « Ici en Corée », qui en est cette  
année à sa 5e édition, présente également un programme 
culturel intéressant et varié. Ci-contre : spectacle de danse 
traditionnelle et démonstration de calligraphie.
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Par Danielle TARTARUGA

Journaliste honoraire de Korea.net 
et pratiquante d'arts martiaux

Dresser un panorama des arts martiaux coréens n’est pas 
une démarche aisée, mais si l’on part du principe que tous 
les arts martiaux sont amenés à évoluer en permanence 
et à intégrer de nouvelles techniques au fil du temps afin 
d’optimiser leur efficacité, on peut aborder le sujet avec 
plus de sérénité. Car force est de constater qu’il est très 
difficile d’affirmer avec certitude que tel ou tel art martial 
a conservé sa forme d’origine au fil des siècles. Les arts 
martiaux se nourrissent au cours du temps de nouveaux 
apports venus d’autres pays (La Mongolie, la Chine et le 
Japon par exemple pour les arts martiaux coréens), de 
nouvelles religions ou courants de pensées (le boudd-
hisme, le taoïsme, le confucianisme), de nouveaux évène-
ments qui accélèrent leur développement (des invasions, 
des occupations ou des guerres) et de nouveaux apports 
humains (volontés royales, politiques gouvernementales). 

Les paysans, les pêcheurs ou les colporteurs ont égale-
ment apporté une contribution à l’évolution de ces arts 
par l’ajout de leurs propres techniques, en utilisant les 
outils à leur disposition (le fléau pour battre les céréales, 
le bâton, etc.) car il leur fallait bien se défendre contre 
les attaques extérieures, par exemple les incursions 
répétées des pirates venus du Japon. Bien que le peuple 
n’ait, souvent, pas eu l’autorisation de pratiquer les arts 

Les arts martiaux 
coréens

martiaux, il lui fallait trouver de façon autonome des solu-
tions pour se défendre. La pratique de ces arts était aussi 
une manière de se divertir, notamment en organisant des 
tournois qui permettaient de se jauger, de tester de nou-
velles techniques et de renforcer par là même, la cohé-
sion du groupe. Ainsi, le Ssireum (lutte coréenne) fut très 
populaire et pratiqué régulièrement dans de nombreux 
villages dès le IVe siècle ; il l’est encore actuellement d’ail-
leurs. Il est indéniable qu’en Corée, une partie de cette 
connaissance martiale est venue enrichir les arts guerriers 
enseignés au sein des structures militaires.

Si l’on considère également que comme dans tous les arts 
martiaux, qu’ils soient contemporains ou anciens, coréens, 
chinois, japonais ou autres, des polémiques existent quant 
à la détention par tel ou tel Maître, de la forme pure et 
originelle, il faut s’abstenir de prendre parti et considérer 
que chacun, qu’il laisse ou non, son nom dans l’histoire, 
contribue à la richesse de ces arts et les fait évoluer au fil 
des siècles. C’est effectivement un parti pris, que je m’ef-
forcerai d’appliquer pour présenter ce panorama des arts 
martiaux coréens. Par ailleurs, ces derniers étant très nom-
breux, il était souhaitable de sélectionner les plus anciens 
et les plus ancrés dans la culture coréenne, le but de cet 
article n’étant pas de rédiger un catalogue exhaustif. 

LA CORÉE ET LES CORÉENS

Taekkyon - Le ”Dae Kwae Do”, 
peinture de Hyesan Yu Suk (1846)
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toutefois être portés avec retenue. Le Taekkyon est un art 
martial très fluide et en même temps explosif ! Ce qui le 
caractérise également c’est le kihap (cri énergétique), les 
balayages et les coups portés avec les mains, ces dernières 
pouvant aussi être utilisées pour saisir très rapidement les 
jambes de l’adversaire afin de le déséquilibrer. 

Le Taekkyon, qui a été, comme tous les autres arts martiaux, 
interdit durant la période d’occupation japonaise (1910 – 
1945), a bien failli être oublié. Fort heureusement, quelques 
maîtres avaient continué à le pratiquer en secret, le plus 
notable étant Maître SONG Deok-gi (1893-1987) qui a pu le 
transmettre aux générations suivantes jusqu'aux dernières 
années de sa vie. 

Le Taekkyon se développe actuellement à l’international. En 
France, c’est Jean-Sébastien BRESSY et Guillaume PINOT qui 
chapeautent depuis 2010, avec beaucoup de dynamisme, le 
Centre Français du Taekkyon (CFTK) qui est en lien direct 
avec la Daehan Taekkyon Federation et, depuis 2019, la 
Kyulyun Taekyun Association par l'intermédiaire de Madame 
Héjine BRESSY-HWANG, nouvelle arrivée au sein du CFTK.

Pour plus de détails sur le Taekkeon, lire l’article paru dans Culture 

Coréenne N°81.

SUBAK 

Un des arts martiaux coréens parmi les plus anciens, serait le 
Subak (ou forme Soo-Bahk-Do actuelle).  Dater sa création 
est assez difficile ; cependant, les historiens coréens la font 
souvent remonter au règne du mythique roi Tan’gun (2333 
av J.C.), mais il n’y a aucune preuve de cela. En revanche, on 
retrouve des traces du Subak, sur des peintures datant du IVe 
siècle, réalisées à l’époque de l’ancien royaume de Goguryeo 
(37 av. J.-C. – 668 ap. J.-C.). Sans pouvoir déterminer pré-
cisément les techniques de combats utilisées, on peut noter 
qu’il s’agissait de techniques à mains nues, avec utilisation 
des paumes de la main et des poings (en frontal et latéral). 

Vers la fin de la période des Trois Royaumes (fin du VIIe 

siècle), le Subak fut fragmenté et différentes écoles d’arts 
martiaux virent le jour par la suite, notamment le Yu Sool 
(ou Yusul) qui apparut durant la période du royaume 
de Goryeo (935 – 1392). Il s’agissait d’un art martial plus 
souple qui reposait moins sur des techniques de frappe 
mais davantage sur des techniques défensives, de saisies, 
de clés, de coups portés en utilisant la force de l’adversaire. 
L’équivalent au Japon est le Ju-jutsu.

Parallèlement, durant cette même période Goryeo, le Subak 
apparaît dans un document officiel. Il faisait partie d’épreuves 
de sélection militaire qui permettaient notamment d’in-
tégrer la garde rapprochée du roi. Le document précise 
également que la discipline était pratiquée en présence de 
celui-ci, probablement à des fins de divertissement. 

Certains chercheurs comme Scott Shaw, disent que ce 
seraient les Hwarang (nous en parlerons) qui ont inventé le 
Su Bak Gi, du fait de leur entraînement intensif à la course 
de montagne et grâce à l’exceptionnel développement des 
muscles de leurs jambes ; ils auraient ainsi, commencé à 
incorporer et à formaliser différentes techniques de coups 
de pied dans leur système de combat au corps-à-corps. De 
ce fait, le Su Bak Gi serait reconnu pour être à l’origine de la 
richesse des arts martiaux coréens en techniques de pied.

TAEKKYON 

Selon différentes sources, il semblerait que le Taekkyon ait 
intégré dans sa pratique le Subak, qui serait, de fait, un des 
ancêtres du Taekkyon. Cet art martial traditionnel coréen a 
été inscrit en 2011 par l'UNESCO sur la liste du patrimoine 
culturel immatériel de l’humanité. Il avait été préalable-
ment, le 1er juin 1983, reconnu comme patrimoine culturel 
intangible (N° 76) de la République de Corée et il est sou-
vent considéré comme la forme originelle de tous les arts 
martiaux coréens à mains nues. 

Au cours de la longue période Joseon (1392- 1910), durant 
laquelle le confucianisme remplaça le bouddhisme comme 
religion d’État, ce fut surtout le peuple qui s’appropria le 
Taekkyon en organisant des tournois très populaires. Car en 
temps de paix, l’aristocratie, sous l’influence du néoconfu-
cianisme, privilégiait plutôt les Lettres, aux Arts martiaux. 

Les mouvements de base du Taekkyon sont souples et 
rythmés (déplacements appelés poumpalki), afin de libérer 
totalement le corps pour l’envoi rapide de coups de pieds 
précis et puissants. Les coups de pied au visage doivent 

14



Combat de Taekkyon.  Photo : KO Yu-seok

SSIREUM

La lutte coréenne traditionnelle Ssireum (ou Ssirum) est 
inscrite depuis 2018 sur la Liste du patrimoine culturel 
immatériel de l'humanité de l’Unesco. On en retrouve des 
traces sur les peintures murales des tombes royales de 
Goguryeo. Elle se pratique encore actuellement, à l’inté-
rieur d’un cercle recouvert de sable. C’est dans cet espace 
que deux combattants s’affrontent. Ils portent chacun le  
satba, une ceinture qui est utilisée pour aider à identi-
fier les lutteurs. Chaque ceinture est de couleur diffé-
rente, elle est attachée autour de la taille et de la cuisse. 
Chaque lutteur essaie de saisir celle de l’adversaire 
pour tenter de le déséquilibrer et de le faire tomber. 
Les aspects techniques du Ssireum sont au moins aussi 
importants que la force. Le premier des deux combat-
tants qui touche le sable avec n'importe quelle autre 
partie de son corps que les pieds (plus exactement à 
partir du genou), a perdu. Le Ssireum est encore très 
populaire en Corée de nos jours. Il a fait l’objet d’une 
codification au milieu du XXe siècle ; il symbolise l’esprit 
national du peuple coréen.  

HWA RANG DO et TAE SOO DO  

Les Hwarang étaient de jeunes hommes issus de la noblesse 
de Silla qui appartenaient à un groupe de guerriers d’élite. 
Ils ont fortement contribué à l’unification de la péninsule 
coréenne durant la période des Trois Royaumes (Silla, Baekje 
et Goguryeo). « Hwa » signifie « fleur », la composante 
féminine (yin) et « Rang » signifie « l’homme », la compo-
sante masculine (yang). La religion d’Etat était à l’époque le 
bouddhisme et c’est le roi Jinheung (540 – 576) qui confia 
au célèbre moine Won Kwang Bopsa le commandement 
de ce groupe et la création d’un code d’éthique, le Hwarang 
O Gye (fidélité au roi et au pays, fidélité à ses parents et à 
ses enseignants, confiance et fraternité entre amis, courage 
face à l’ennemi, sens de la justice).

Les Hwarang recevaient une formation extrêmement 
complète : arts martiaux, équitation, tir à l’arc, maniement 
d’armes les plus diverses… mais également littérature, phi-
losophie, poésie, danse. Ils étaient de surcroît formés aux 
bases de la médecine asiatique (In Sul) et à divers types de 
méditation coréenne, le but étant de former des guerriers 
à la fois équilibrés et animés d’une grande force spirituelle. 
Totalement dévoués à leur souverain et à leur patrie, ils 
cultivaient un fort sentiment de loyauté et avaient le sens 
de l’honneur et du devoir envers leurs frères d’armes ; c’est 
sans doute ce qui les rendait invincibles malgré leur jeu-
nesse. Pour la première fois de son histoire et principale-
ment grâce à eux, le royaume de Silla a ainsi réussi à unifier 
une grande partie de la péninsule coréenne (668 – 676). 
Leurs compétences et techniques de combat ont été trans-
mises via une succession ininterrompue de cinquante-neuf 
générations jusqu’à nos jours ; elles ont été préservées dans 
le secret lorsque le royaume s’est délité à partir du Xe siècle 
avec l'instauration de la dynastie Goryeo. L’art martial s’est 
alors appelé Um-Yang Kwon. 

Le Dr. Joo Bang LEE, « Supreme Grand Master » / 10e Dan 
et 58e Dojoo, est actuellement considéré comme le fonda-
teur du Hwa Rang Do (littéralement « L’art des Chevaliers 
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de Fleurs »), car il a été le premier à codifier et à réper-
torier toutes ses techniques. C’est le moine Suahm Dosa, 
dernier détenteur de toute la connaissance secrète des 
Hwarang, qui l’avait formé et entraîné dès son plus jeune 
âge, avec son frère Joo Sang LEE. Les deux enfants avaient 
été confiés au moine par leur père, lui-même pratiquant 
d’arts martiaux ; ils ont ainsi passé une trentaine d’années 
sous sa tutelle directe, au temple de Sogwangsa. 

Au cours des années 1960, le Hwa Rang Do a prospéré en 
Corée du Sud avec plus de 30 écoles à Séoul, mais, avec le 
départ de la famille LEE aux Etats-Unis, il s’est par la suite 
davantage développé à l’étranger au détriment de son pays 
d’origine. La volonté actuelle est de relancer le Hwa Rang 
Do en Corée ; c’est là un des souhaits du Grand Maître 
Taejoon LEE (fils du Dr Joo Bang LEE / 59e génération de 
Chevaliers Hwarang). Il a été formé par son père et a passé 
toute sa vie à apprendre le vaste programme du Hwa Rang 
Do (plus de 4000 techniques) et tous les autres enseigne-
ments de cet art martial si complet. Maître Taejoon LEE est 
basé actuellement au Luxembourg, afin de pouvoir déve-
lopper plus aisément sa discipline en Europe. Le Hwa Rang 
Do est pratiqué dans de nombreux pays et le siège mondial 
de la World Hwa Rang Do Association est situé à Tustin, en 
Californie, où réside encore le Dr Joo Bang LEE.
   
Le Tae Soo Do a été créé en 1990 par le fondateur du Hwa 
Rang Do, le Dr Joo Bang Lee. Le Tae soo Do est divisé en 
mouvements de base, techniques de frappe et de coups de 
pied, auto-défense, maniement d’armes, sparring et grap-
pling. Le Hwa Rang Do étant très exigeant et demandant 
une force d’engagement que la majorité des débutants 
d’aujourd’hui ne possèdent pas au départ, le Tae soo Do a 
été créé comme une sorte de premier cycle permettant de 
développer des bases solides à la fois physiques et mentales 
requises pour réussir en Hwa Rang Do. 

GUNMUDO 

Le Gunmudo (ou Kunmudo), serait apparu à l’époque Silla, 
au VIe siècle, les Hwarang pratiquant en ce temps-là une  
« danse de l’épée » qui aurait été à l’origine de cette dis-
cipline martiale. Elle consiste à effectuer des mouvements 
amples, vifs et aériens, en étant armé d’une épée ou d’une 
lance, sur une musique rythmée par le gayageum (cithare 
coréenne). Comme la plupart des arts martiaux coréens, le 
Gunmudo a évolué au fil du temps et a été remis au goût du 
jour en 1957 par Jung-Hyo HA. Il comprend également des 
techniques à mains nues alliant souplesse et énergie, ainsi 
que des exercices d’équitation avec tir à l’arc.

LE KWONBOP ET LES MANUELS ANCIENS DE JOSEON

Le Kwonbop (ou Gwonbeop) est également un art martial 
ancien (environ 800 ans). Comme le Taekkyon, il aurait ins-
piré plusieurs arts martiaux coréens d’aujourd’hui dont le 
Taekwondo actuel, par ses techniques de coups de pied 
et de poing. Il serait venu de Chine (Quan fa – Kung fu) 
et se serait transformé tout au long de la dynastie Joseon. 
En 1593, le roi Seonjo (1552 – 1608), décida de réorganiser 
l’armée, qui avait été débordée lors de l’invasion japonaise 
de 1591, en s’inspirant des techniques et tactiques militaires 
évoquées dans un livre écrit par Qi Jiguang (général et écri-
vain chinois, 1528 – 1588) et publié en 1567. Sans adopter 

l’intégralité des 32 techniques de combat mentionnées 
dans ce livre, il commanda la rédaction d’un manuel qui 
se devait d’enrichir, d’adapter ou de conserver un cer-
tain nombre d’entre-elles, intégrant ainsi de nouvelles 
méthodes de combat, six avec armes et trente sans arme, 
et ajoutant également quelques méthodes japonaises. 
L’ouvrage appelé Muyejebo fut publié en 1610. Il s’agit du 
plus ancien manuel d’arts martiaux de Corée.

Pendant le règne du roi Yeongjo (1694 – 1776), le Muyejebo 
fut révisé et complété par douze méthodes de combat 
supplémentaires, à l’initiative du prince héritier Sado. Une 
forme modifiée de Kwonbop réapparut dans ce nouvel 
ouvrage. Cette version révisée, appelée Muyesinbo fut, elle, 
publiée en 1759. 

Enfin, sous le règne du roi Jeongjo (1752-1800), le 
Muyesinbo fut une nouvelle fois revu et enrichi de six 
techniques de combat supplémentaires, ce qui aboutit à 
la publication d’un nouvel ouvrage, le Muyedobotongji 
(manuel illustré complet des arts martiaux), publié en 1795. 

LES ÉPÉES CORÉENNES

Dans les manuels précédemment cités, on trouve entre 
autres des techniques avec le sabre, l’épée ou la lance qui 
rappellent que ces armes sont utilisées depuis des siècles en 
Corée. La production d’épées à pommeau y commence dès 
le IVe siècle ; ce sont initialement des épées droites. Le Samguk 
Sagi et le Samguk Yusa, œuvres historiographiques du XIIe 
siècle, attestent que durant la période des Trois Royaumes 
(Baekje, Silla, Goguryeo), il existait dans chacun d’entre eux 
des formations martiales systématiques. Puis durant l’ère 
Goryeo (à partir du Xe siècle), les progrès de la métallurgie 
conduisirent à fabriquer des épées à lame courbée. Pendant 
la Période Joseon, l’épée droite, portée uniquement par les 
aristocrates, les fonctionnaires et les lettrés revint au goût du 
jour. Les armes étaient à l’époque très ouvragées. Même si 
elles étaient souvent émoussées (période du néo-confucia-
nisme), elles pouvaient néanmoins servir à se défendre. Les 
militaires, eux, avaient des sabres courbes. 

Le terme Geom Do (Gum Do) signifie « la voie de l’épée » et 
évoque donc plutôt la pratique, tandis que Geom Beop fait 
référence aux méthodes et techniques. La pratique idéale, 
consiste à allier l’énergie (ki), l’épée-sabre (geom / gum) et 
le corps (chae), afin de ne faire qu’un et d’être efficace ! 

Un système d’entraînement, appelé Charyuk, a également 
été développé durant la dynastie Joseon. Il s’agissait d’une 
préparation physique et mentale des guerriers, qui devaient 
apprendre à utiliser l’énergie physique de leurs adversaires, 
en entraînant de surcroît leur corps et leur esprit de la façon 
la plus poussée qui soit ; ils pouvaient ainsi  vivre en ermite 
dans les pires conditions et se nourrir de plantes, car ils 
connaissaient les herbes médicinales, pratiquaient la respi-
ration énergétique, l’hypnose, le yoga et le Yusul . 

HAIDONG GUMDO 

Le Haidong Gumdo puise ses racines dans la pratique 
du sabre coréen, durant la période du royaume de 
Goguryeo. La forme contemporaine a été formalisée par 
son fondateur le Grand Maître KIM Jeong-Ho, Président 
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de la World Haidong Gumdo Federation. Il a reçu le sou-
tien du ministère de la Culture, des Sports et du Tourisme 
de la République de Corée et l’accord du gouvernement, 
autorisant cette seule fédération à dispenser l’Art martial 
du sabre traditionnel coréen. Celui-ci est très présent en 
Corée et dans plus de 40 pays. Les pratiquants travaillent 
la méditation et la respiration nécessaires à la concentra-
tion ; ils s’entraînent à la coupe sur divers supports (papier, 
bambou…extinction de bougies), répètent des enchaî-
nements codifiés et des formes chorégraphiées qui leur 
permettant ensuite d’amorcer des phases de combat 
et, pour les plus experts, d’évoluer avec deux sabres.  
En complément du travail du sabre, des techniques à 
mains nues et de percussions, de saisies, ou d’esquives 
sont également enseignées. Il s’agit d’un art martial très 
complet qui associe l’Esprit (bienséance, justice, loyauté, 
piété filiale), le Corps (puissance, endurance, vitesse, 
équilibre) et le Mental (courage, respect, tempérance, 
sens du discernement). Son objectif est de proposer une 
compréhension profonde des pratiques et des rites tra-
ditionnels coréens, tout en véhiculant les valeurs essen-
tielles des arts martiaux.

En France, c’est Maître Jean-François CAPOZZI, Head-
Master France, Directeur Technique France Haidong 
Gumdo et Secrétaire Général Europe, qui développe acti-
vement la discipline.

SUNMUDO (ou SONMUDO)

C’est un art martial bouddhiste coréen fort ancien qui s’ap-
pelait initialement « keum kang yeong kwan » et qui aurait 
commencé à être enseigné à de jeunes guerriers dès l’époque 
des Hwarang. Puis plus tard, durant les périodes d’invasions 
japonaises (16e siècle), les moines furent encouragés à pra-
tiquer les arts martiaux afin de pouvoir se défendre et aussi 
protéger la population dans les montagnes et contrées 
reculées. Ils utilisaient pour ce faire des armes telles que 
les épées, les lances et les couteaux. Ils pratiquaient aussi la 
méditation et le yoga. La pratique de cet art martial s’est per-
due durant le 19e siècle mais il continuait semble-t-il à être 
enseigné de façon discrète dans certains temples du sud-
ouest de la Corée. Ce sont deux moines (Maître Yang Hik et 
Maître Jeog Un seol) du temple Beomeosa situé à Busan qui 
l’ont relancé, le premier en systématisant les techniques, le 
second en le vulgarisant. À présent, le Sunmudo n’est plus 
pratiqué uniquement par des moines ; son enseignement est 
proposé au temple Golgulsa près de Gyeongju (l’ancienne 
capitale de Silla), mais également à différents endroits à tra-
vers le monde. En France, c’est Maître Frédéric Foubert qui 
est le Responsable National Sonmudo.

Il existe également en Corée d’autres arts martiaux autoch-
tones qui sont très anciens et trouvent leurs sources dans 
la bouddhisme (exemple : le Bulmudo) ou le taoïsme 
(exemple : le Sundo).

Haidong Gumdo, technique de coupe. 
Démonstration de Jean François Capozzi, Head Master France. Sunmudo : harmonie de l’homme et de la nature. Un Maître de Golgulsa.
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TAEKWONDO

Le Taekwondo est le plus connu des arts martiaux coréens. 
C’est une sorte de synthèse d’arts anciens tels le Keupso-
chirigi (l’attaque des points vitaux), le Soo-Bahk-Do, 
le Kwonbop, le Yusul, mais également de l’esprit des  
« Hwarang ». On lit souvent aussi que le Taekwondo se 
revendique du Taekkyon.

C’est au sortir de l’occupation japonaise et de la guerre, que 
la Corée essaya de restaurer toutes ses valeurs culturelles, 
nationales et traditionnelles. Les arts martiaux en faisaient 
partie et ils sont même devenus une priorité dès 1955 ;  
le peuple devant apprendre à se défendre, il fallait les inté-
grer dans les programmes militaires et éducatifs obliga-
toires. Comme de nombreux nouveaux noms apparurent 
– issus de différentes écoles (kwan) mais ayant des points 
communs –, il sembla souhaitable de les synthétiser et uni-
fier dans une seule et même discipline plus moderne appe-
lée Taekwondo, la « voie du pied et du poing ». Un des prin-
cipaux acteurs dans le développement de cet art martial fut 
le général CHOI Hong Hi, mais il y eut également, lors de 
sa création, de grands maîtres renommés qui apportèrent 
leurs connaissances. Depuis les années 1960, le Taekwondo 
n’a cessé de se développer de façon exponentielle ; il est 
devenu d’abord en Corée sport national, puis sport olym-
pique en 2000 aux JO de Sydney.  De nos jours, il est pra-
tiqué un peu partout dans le monde (plusieurs millions de 
pratiquants) et chapeauté par deux grandes fédérations qui 
cohabitent : l'International Taekwon-Do Federation (ITF) et 
la Fédération Mondiale de Taekwondo (WT), la seule à être 
membre du Comité International Olympique.

Pour plus de détails sur le Taekwondo, lire l’article paru dans 

Culture Coréenne N° 77.

HAPKIDO

Le Hapkido (« voie des énergies unifiées »), appelé à l’origine 
Hapki-Yukwonsul, est souvent considéré comme un art mar-
tial plutôt axé sur l’autodéfense ; mais il a aussi une dimension 
d’accomplissement personnel. Il comporte des techniques de 
coups de pied et à mains nues (clés articulaires, projections, 
coups portés et frappes directes sur les points vitaux du corps, 
contrôle au sol, techniques d’étranglement, etc…), mais aussi 
un travail complet avec des armes variées. Il est une version 
coréenne du Daitōryū Aikijūjutsu, car son fondateur CHOI 
Yong Sul (1904 – 1986) avait étudié pendant une trentaine 
d’années cet art martial au Japon et l’a adapté lors de son 
retour en Corée (création en 1951). Il est important de préciser 
que, comme la plupart des arts martiaux, le Hapkido a connu 
une évolution rapide et donné naissance à de multiples formes 
dérivées. Ainsi, une des versions « modernes », le Sung-Moo-
Kwan, est attribuée à JI Han-Jae, CHOI Yong Sul restant le 
fondateur de la version « traditionnelle ». Dans notre pays, le 
Hapkido est intégré à la Fédération Française de Taekwondo 
et Disciplines Associées (FFTDA). Il est présent partout dans le 
monde où prospèrent plusieurs écoles de Hapkido.

Il existe également un autre art martial proche du Hapkido :  
c’est le KUK SOOL WON. Mais, bien que créé en Corée (en 
1961 par Kuk Sa Nim), il s’est essentiellement développé aux 
Etats-Unis. 

TANG SOO DO

Les origines du Tang Soo Do, qui veut dire « la Voie de la 
Main de Chine » semblent remonter à la dynastie Tang  
(618 – 907). Il s’agit d’un art martial qui intègre des pra-
tiques anciennes, tels le Subak et le Solimsa Kwonbop, mais 
également de Karaté japonais, dans sa forme moderne, 
créée en 1945 par Hwang Kee. Il comprend des blocages, 
des coups de poing, des coups de pied, ainsi qu’un travail 
avec des armes, notamment le bâton bong. 

La Hwa Rang World Tang Soo Do Federation existe depuis 
1994 en Californie. Souhaitant garder ses spécificités et ne 
pas être intégrée au Taekwondo national, le Tang Soo Do 
s’était expatrié afin de pouvoir se développer. En France, la 
discipline est représentée au sein de la FFTDA.

Il est à noter qu’une forme sportive mais très similaire de cette 
pratique, qui s’appelle SOO BAHK DO, se développe (essen-
tiellement aux Etats-Unis), parallèlement au Taekwondo. 

L’histoire des arts martiaux coréens est très intéressante car 
elle reflète bien le courage, la détermination et la persévé-
rance du peuple de Corée qui a su, malgré les incursions 
étrangères, préserver sa culture au long des siècles. Même 
lorsque les arts martiaux étaient interdits durant l’occupa-
tion japonaise (1910 – 1945), il a réussi à garder secrètes ses 
pratiques martiales ancestrales, puis à les faire évoluer au 
fil du temps. On ne peut qu’être admiratif de cette histoire, 
car elle illustre bien une volonté inébranlable des Coréens 
de laisser en héritage aux générations à venir, une trace de 
leurs acquis. En effet, la Corée met le plus grand soin à pré-
server son patrimoine et à le faire découvrir, puis aimer par 
les pays du monde entier.  La vague hallyu en est une preuve 
patente et il en est de même du développement exponen-
tiel, depuis quelques décennies, de tous ses arts martiaux,  
y compris des plus anciens, au niveau international.

Taekwondo /  Démonstration de l’équipe coréenne du Kuk-
kiwon lors de la 1re édition à Paris de la Coupe de l’Ambassa-
deur de Corée.   Photo : LEE Joung gun
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Par Thomas HAHN

Journaliste

En Corée du Sud, les agglomérations 
de tours résidentielles que les Coréens 
appellent  « apartments » hébergent 
plus de la moitié de la population. 
Elles sont aujourd’hui le symbole 
même du mode de vie moderne au 
Pays du matin calme. Loin d’entas-
ser leurs occupants, ces logements 
offrent confort, espace et sérénité. 
Voici comment on y vit au quotidien. 

À l’intérieur  
des apartments  
coréens

Mari heureux d’une Coréenne, j’ai souvent le plai-
sir de séjourner dans divers appartements occu-
pés par ma belle-famille, mais aussi chez des amis 
ainsi qu’en location à court terme, à Séoul comme 
ailleurs dans le pays, passant de lotissements 
récents à des immeubles voués à la démolition, et 
de résidences purement fonctionnelles à de véri-
tables cocons, décorés avec l’amour du détail. 
Au fil des ans, j’ai pu me rendre compte des dif-
férences qui existent naturellement entre divers 
styles et modes de vie, dans un pays où les habi-
tudes évoluent avec chaque génération. Mais 
au-delà de ces différences, force est de consta-
ter que les Coréens organisent leur chez-soi, et 
donc leur quotidien, d’une manière qui ne cor-
respond pas tout à fait à la nôtre. Si on peut dire 
que l’habitat parisien est identifié, dans le monde 
entier, par l’immeuble haussmannien, les villes 
coréennes ont alors un symbole commun :  
les apartments. Impossible d’y échapper ! En 
approchant Séoul depuis l’aéroport d’Incheon, 
on est immédiatement frappé par les grands 
ensembles de tours résidentielles, regroupées 
tels des géants échangeant des confidences.  

LA CORÉE ET LES CORÉENS
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En s’élançant vers le ciel, les apartments incarnent 
les ambitions de la nation. Identifiés à l’aide de noms 
tels des marques commerciales – Park View, Hanium, 
Sky Ville, Ricenz et tant d’autres – ces constellations 
donnent parfois leurs noms à des arrêts de bus et 
éditent un magazine, uniquement pour leurs propres 
habitants. Chaque complexe regroupe plusieurs mil-
liers de ménages, répartis sur des dizaines de tours, 
dont chacune est désignée par un numéro, inscrit en 
grand sur la façade et visible de loin. Le regard euro-
péen ne s’y adapte pas tout de suite. On y projette soit 
l’idée caricaturale des mégapoles asiatiques bondées, 
où la population travaille comme des fourmis, soit une 
image, tout aussi caricaturale, des barres d’immeubles 
dans les banlieues françaises, plus coloriées et beau-
coup moins bien entretenues... 

En Corée, les façades sont quasiment immaculées et 
les rivalités entre cités n’existent pas. En levant la tête 
dans l’une des larges avenues de Séoul, on remarque 

immédiatement l’aspect verdâtre d’absolument toutes 
les vitres extérieures. En été, ce verre spécial permet 
de limiter la surchauffe à l’intérieur. « Et les femmes 
peuvent s’approcher de la fenêtre sans perdre leur 
beau teint pâle », ajoutent ironiquement mes hôtes, 
au 10e étage d’une tour modèle.

Un mode de vie qui séduit

Selon le bureau national des statistiques, en 2000, la 
moitié des Coréens vivaient dans des maisons indivi-
duelles. Aujourd’hui, ils sont moins d’un tiers. Sur la 
même période, le taux des personnes vivant dans des 
apartments a augmenté à plus de 50%. Alors, comment 
vit-on dans ces villes dans la ville, également appelées 
condominiums ? Réponse : Bien confortablement, 
une fois qu’on a réussi à s’y loger. Ce qui ne va pas de 
soi, car le prix du mètre carré flambe. Numbeo, une 
sorte de Wiki du coût de la vie dans le monde, signale 
une augmentation à Séoul de 56,6% entre fin 2016 et 

À Séoul, on se promène entre les tours presque comme dans un parc paysagé résidentiel 
sur lequel veille le plus souvent un gardien diligent, toujours tiré à quatre épingles.
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juillet 2020, et ce serait carrément un record mondial. 
Par comparaison, les prix auraient augmenté de 23% 
à Paris sur la même période. Mais les remèdes - et les 
terrains à bâtir - sont bien rares, à moins de revenir sur 
l’interdiction existante de dépasser trente-cinq étages 
ou de sacrifier ce qui fait, justement, la qualité de vie 
dans les apartments. Car ce qui frappe de l’extérieur, 
c’est l’étendue de ce qu’on appellerait, en France, les 
parties communes. À Séoul, on se promène entre les 
tours presque comme dans un parc paysager avec 
ses arbres et peut-être un petit étang ou un ruisseau. 
Ces espaces publics permettent de marcher d’un 
quartier à l’autre, d’y faire du jogging ou du vélo. Un 
groupe scolaire ou des magasins peuvent être inclus 
ou directement adjacents. Comme le disait un jour un 
ami venu de Tokyo : « À Séoul, on a vraiment l’impres-
sion d’avoir de l’espace. » Venant de Paris, on ne peut 
qu’acquiescer. Il ne viendrait à l’esprit de personne de 
s’enfermer derrière de hautes grilles, comme dans les 
gated communities de plus en plus répandues chez 
nous. Et si les apartments offrent de l’espace en sur-
face, c’est aussi parce que les voitures sont rangées 
dans d’énormes parkings souterrains dont certains 
sont équipés d’un système d’alerte, capable d’iden-
tifier les plaques d’immatriculation des véhicules 
entrants. Et comme tout est informatisé et connecté, 
un signal retentit dans l’appartement concerné, où le 
ou la conjoint(e) est ainsi averti(e) de l’arrivée de sa 
« meilleure moitié ». La voiture garée, on emprunte 
l’ascenseur, et on arrive devant son petit royaume. 
Mais comment ouvrir la porte ? Tout simplement en 
composant un petit code. Et la serrure électronique 
s’ouvre, libérant une aimable mélodie. Conclusion : 
les Coréens n’ont pas besoin de clés et ne risquent 
donc pas d’en perdre, ni de s’en encombrer. 

Chaleur et tranquillité

Le deuxième geste, avant de se mettre à l’aise, c’est 
bien sûr de se déchausser. Les Coréens sont sen-
sibles à la propreté du sol et un sas est obligatoire 
pour accueillir les chaussures de tous. Logiquement, 
les Coréens privilégient des modèles à enfiler en un 
clin d’œil. Petit problème quand on part ensemble :  
l’Européen qui doit nouer ses lacets oblige tout le 
monde à l’attendre. C’est fastidieux, mais j’ai fini par 
trouver la solution : ne faire mes lacets qu’une fois 
arrivé dans l’ascenseur ! Le souhait d’éviter la moindre 
trace de la rue à l’intérieur se comprend aisément 
quand on sait que, traditionnellement, les Coréens 
mangent et dorment près du sol. Et le sol est chauffé ! 
En Corée, pas de radiateurs. Le chauffage au sol, jadis 
réservé à la chambre, est aujourd’hui appliqué dans 
toutes les pièces. Une nuit passée au célèbre Hahoe 
Folk Village d’Andong, dans une maison traditionnelle, 
m’a par ailleurs permis de faire l’agréable expérience 
du chauffage par le sol à l’ancienne, où l’on allume un 
feu dans une cuve adjacente à la maison pour faire 
circuler l’air chaud sous le plancher de la chambre.  
En Corée, on n’a donc pas froid aux pieds. Autre avan-
tage : puisque tout le monde marche en chaussettes 

ou en pantoufles, on entend à peine les pas des voisins 
du dessus. On trouve le même principe de discrétion 
dans le fait que les chambres sont distribuées en étoile. 
Mieux : elles sont toujours séparées les unes des autres 
par une salle de bains ou un couloir. Cette organisation 
de la vie offre à chaque partie de la famille un maxi-
mum d’intimité. Tout le monde se réunit dans l’espace 
central, composé d’un séjour et d’une cuisine ouverte. 
L’élément le plus typique est ici une commode à un 
seul étage alignant plusieurs tiroirs. Quel qu’en soit le 
style, plus traditionnel ou résolument contemporain et 
sobre, ce meuble bas et étendu est avant tout destiné 
à présenter le poste de télévision. 

On remarquera ensuite que tous ces appartements 
sont traversants. À gauche comme à droite, une 
véranda s’ajoute aux pièces centrales, offrant ici 
la possibilité de prolonger le séjour, et en face, un 
espace pour laver et sécher le linge. Nous voilà donc 
de retour aux fenêtres, cette fois vues depuis l’inté-
rieur. Et cette vue est pour le moins impressionnante :  
la fenêtre coréenne occupe l’épaisseur entière du 
mur, avec un double vitrage doublé par un autre 
double vitrage, en vue des hivers rigoureux. Et pour-
tant, les Coréens gagnent de la place par rapport aux 
fenêtres avec volets, car la fenêtre coréenne moderne 
est coulissante. Elle repose sur un système à rails pour 
quatre éléments vitrés, couvrant chacun une partie du 
cadre. Si cependant vous souhaitez l’ouvrir, veillez à 
laisser fermée la moustiquaire extérieure sans laquelle 
l’appartement, même en pleine ville, serait rapide-
ment envahi d’insectes, de hannetons et de cigales. 
Ces dernières savent ici se faire entendre comme en 
Provence, et profitent parfois des moustiquaires pour 
y accrocher leurs œufs, ce qui réjouit particulièrement 
les enfants observateurs d’insectes. Mais les fenêtres 
restent souvent fermées et on allume la climatisation, 
et éventuellement le purificateur d’air, dont l’usage 
s’est complètement généralisé après les épisodes de 
pollution par micro-particules venant de l’industrie 
chinoise, dont la Corée a tant souffert en 2019. Les 
Coréens se sont alors auto-confinés dans leurs appar-
tements, bien plus qu’en 2020 avec le coronavirus. 

Toutes ces petites choses bien pratiques...

L’espace central héberge aussi un panneau de 
contrôle électronique où l’on règle la température de 
l’air et de l’eau. Il est aussi normal de voir une lumière 
s’allumer automatiquement dans le sas, quand on 
entre dans l’appartement. De même, on profite volon-
tiers de l’interrupteur central pour éteindre ou allumer 
la lumière dans toutes les pièces par un seul geste. 
Dans la cuisine, on remarquera aussi l’énorme taille 
des réfrigérateurs, de plus en plus souvent en version 
connectée, permettant d’automatiser les commandes 
alimentaires. Dans un pays comme la Corée du Sud, 
où le système de livraison à domicile est aussi déve-
loppé, cela représente l’avenir, indéniablement. On 
apprécie aussi le compartiment pour boissons, direc-
tement accessible par une petite porte. Pas besoin 
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d’ouvrir le frigo entièrement pour se servir un verre !  
Dans beaucoup de cuisines, on trouve par ailleurs un 
second réfrigérateur, spécialement conçu pour ran-
ger et conserver au mieux les kimchi. Et puis, pas de 
ménage coréen sans son cuiseur de riz, ça va de soi. 
Cet appareil programmable optimise la cuisson et 
permet de garder pendant plusieurs jours du riz cuit et 
prêt à servir. Sans parler de cet appareil qui ressemble 
à un petit lave-vaisselle, mais contient un énorme 
bac où le riz non cuit est conservé à température et 
humidité optimale, traitement que l’Occident n’offre 
qu’aux grands crus en vins et en cigares. Et le four ? 

Une option, tout au plus un appareil d’appoint, éven-
tuellement intégrant le micro-ondes. Ce qui fait que la 
ménagère coréenne considère généralement la fabri-
cation maison de gâteaux, tartes ou quiches comme 
une science mystérieuse. Quoi qu’il en soit, fruits et 
légumes font bien sûr partie du régime. Et là, on pro-
duit des épluchures. Au lieu de partir directement à la 
poubelle, elles restent ici dans un bac circulaire éton-
namment large, au centre de l’évier. Pourquoi ? Tous 
ces déchets organiques finissent dans un sachet en 
plastique, et ceux-ci ont leur prix, car ils sont souvent 
à jeter dans une poubelle spéciale où les dépôts de 
chaque ménage sont pesés par un système informa-
tisé qui répercute chaque kilo sur les charges à payer. 
Et on suit en temps réel, sur internet, l’évolution de 
son compte personnel. 

...et leurs contreparties

Avec tous ces détails bien pratiques, il faut tout de 
même veiller à éviter certains pièges. Dans la salle 
de bains, par exemple !  En voulant juste me laver les 
mains, il m’est arrivé, plus d’une fois, de prendre une 
douche involontaire ! Car le plus souvent, toute la salle 
de bains sert de bac à douche et l’inverseur se trouve 
sur le lavabo, pour basculer entre le robinet et le pom-
meau. Gare donc à celui qui oublierait d’en vérifier la 
position, avant d’ouvrir le robinet… Mais une inversion 
d’un autre type gagne les esprits : si l’Europe expé-
rimente la douche intégrée pour l’espace qu’elle sait 
offrir, les Coréens, notamment dans les apartments, 
commencent à aimer les baignoires et les cabines de 
douche, peut-être fatigués de devoir enfiler des cla-
quettes pour aller aux toilettes quand le sol est encore 
mouillé par la dernière séance de douche. Ils ont aussi 
une autre approche des serviettes de bain, qui sont ici 
de petit format et changées chaque jour. Il faut donc 
en avoir beaucoup et les laver souvent, mais l’hygiène 
est parfaite.

L’espace central aussi apporte ses surprises, quand 
l’interphone transmet des messages de service : une 
sorte de concierge anonyme diffuse des annonces. 
Tantôt on recherche le propriétaire d’une voiture mal 
garée, tantôt une coupure d’électricité est à prévoir le 
lendemain. Les annonces sont générées par un ser-
veur vocal. D’où le ton mécanique de la voix, même 
si un effort est fait pour lui conférer une douceur 
féminine. Vu depuis l’Europe, c’est un brin orwellien. 
Est-on encore chez soi quand une voix non sollicitée 
peut s’inviter à tout moment ? Et si ce système pouvait 
aussi servir à surveiller les habitants ? Certains occu-
pants des apartments le redoutent. Il est par ailleurs 
possible de couper les fils d’alimentation et certains le 
font, mais c’est au risque de passer pour des rebelles 
et de ne pas être au courant de certaines choses. En 
cas de coupure d’électricité, il vaut mieux être averti 
car l’alimentation en eau est dépendante du réseau 
électrique ! Pas de courant ? Pas d’eau courante ! 
On remplit donc quelques seaux, comme les grands- 
parents le faisaient tous les jours.

Une porte d'appartement avec sa serrure à code numérique.

Dans les séjours des apartments coréens, l'imposante fenêtre 
à double - double vitrage occupe l'épaisseur entière du mur.
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Par Éric BIDET
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Il est bien connu désormais que la Corée du Sud est 
une puissance économique majeure dont le succès 
a donné lieu à de multiples analyses à partir de la fin 
des années 1980. Depuis une quinzaine d’années, la 
Corée du Sud s’est également imposée comme une 
référence mondiale en matière d’innovation technolo-
gique. Les dépenses du pays en R&D sont aujourd’hui 
les deuxièmes plus élevées au monde atteignant 
près de 4.5% du PIB (contre 2% environ au début des 
années 2000) et la Corée se classe depuis plusieurs 
années à la 1re place du Bloomberg Innovation Index, 
l’un des principaux indicateurs dans ce domaine. On 
notera que la Corée affiche d’excellents résultats pour 
tous les critères de l’indice Bloomberg sauf pour la 

La Corée du Sud,  
un pays d’innovation sociale

Pour lutter contre le coronavirus, le drive-test a été 
imaginé par un médecin coréen, puis expérimenté 
par une clinique locale avant d'être repris en 
différents endroits et finalement adopté par les 
pouvoirs publics qui l'ont généralisé avant qu'il ne 
soit adopté dans d'autres pays : Etats-Unis, Japon, 
Allemagne...  © Aflo Co. Ltd./Alamy Live News

productivité… La Corée est notamment le pays qui 
dépose le plus de brevets au monde et Samsung est la 
deuxième entreprise (après IBM) qui dépose le plus de 
brevets auprès de l’administration américaine. Dans 
ce domaine, la clé de la réussite coréenne en matière 
d’innovation technologique réside dans une colla-
boration étroite et efficace entre pouvoirs publics, 
entreprises et monde universitaire de la recherche. 
On peut y voir tout à la fois la preuve de l’efficacité 
d’une approche descendante pour orienter les déci-
sions dans certains domaines jugés stratégiques, de 
la nécessité de construire un partenariat public/privé 
équilibré et de l’illusion de penser que le marché seul 
puisse apporter une réponse efficace.

LA CORÉE ET LES CORÉENS
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La coopérative Happiness Sharing Mart (Haengbok Nanum Matteu) à Jeju, créée en 2012 et détenue par ses employés, fut la première 
du genre en Corée.

Depuis quelques années, on est en train de décou-
vrir que la Corée n’est pas seulement une puissance 
économique majeure et un pays d’innovation tech-
nologique, mais qu’elle est aussi en passe de deve-
nir un pays de référence en matière d’innovation 
sociale. L’innovation sociale est un concept relative-
ment récent qui s’est imposé dans le débat politique  
et académique depuis une vingtaine d’années pour 
désigner tout à la fois des manières nouvelles de 
répondre à des besoins sociaux insatisfaits ou insuf-
fisamment satisfaits et des manières innovantes de 
produire certains biens et services. Le plus souvent, 
ces réponses innovantes apparaissent de manière 
spontanée pour répondre à un besoin très localisé. 
C’est le cas, par exemple, des initiatives qui émer-
gent à Wonju dans les années 1980 pour fournir des 
emplois à des ouvriers exclus du système industriel 
ou venir en aide à des paysans en difficulté. C’est de 
ce creuset d’initiatives pionnières dans les années 
1970 qu’émerge à la fin des années 1980 le mou-
vement Hansalim qui prône le rapprochement entre 
consommateurs urbains et producteurs agricoles 
pour promouvoir une alimentation plus respectueuse 
de la santé et de l’environnement. Hansalim est 
aujourd’hui une coopérative florissante de produits 

bio, comparable à Biocoop en France, qui compte 
plus de 100000 adhérents et couvre assez largement 
l’ensemble du territoire coréen. 

Ce qui caractérise l’innovation sociale, c’est qu’au 
contraire de l’innovation technologique qui est éla-
borée en laboratoire, elle ne peut s’expérimenter que 
sur le terrain en situation réelle, c’est pourquoi elle 
va souvent se développer par touches successives, 
de manière itérative, tandis que l’innovation tech-
nologique est plus radicale avec des changements 
immédiats et plus définitifs. Certaines innovations 
sociales vont ainsi se diffuser progressivement, leurs 
caractéristiques devenir de plus en plus visibles et 
formalisées et elles vont parvenir finalement à capter 
l’attention des pouvoirs publics qui vont quelquefois 
introduire des dispositifs pour les accompagner et 
favoriser leur pérennisation. C’est ce qui s’est passé 
en Corée avec la loi votée en 1999 sur le revenu 
minimum garanti qui institutionnalise les collectifs 
de travail comme outil de la politique d’insertion 
professionnelle ou avec la loi de promotion de l’en-
treprise sociale de 2006 qui apporte des moyens à 
des initiatives visant à employer des personnes ayant 
des difficultés à entrer sur le marché du travail et/
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La coopérative médicale Anseong propose depuis 1994 des 
services médicaux aux personnes dans le besoin. Anseong 
Medical compte aujourd’hui 6 cliniques, 2 centres d’examens 
médicaux, et une agence de soins à domicile.

Test Works est une entreprise solidaire de développement  
informatique créée en 2015, qui a pour vocation de créer de 
nouveaux emplois à destination des populations précaires ou 
des personnes handicapées.

ou apporter des services à des catégories spécifiques 
comme les personnes handicapées, les personnes 
âgées, les migrants ou les femmes célibataires. La loi 
de 2012 sur les coopératives réhabilite quant à elle 
le modèle de l’entreprise coopérative, longtemps 
assimilée en Corée à une sorte d’agence publique, 
tout en apportant une reconnaissance juridique spé-
cifique aux coopératives médicales apparues dans 
les années 1990 pour permettre un accès aux soins 
à des ménages très modestes et promouvoir une 
approche des questions de santé basée sur le dia-
logue entre patient et praticien. 

L’innovation sociale se distingue donc à la fois par 
sa finalité et/ou par son processus ; elle est présente 
aussi bien dans la sphère publique que dans la sphère 
privée et le plus souvent dans des formes de parte-
nariats entre les deux. Les travaux qui ont cherché 
à expliquer l’innovation sociale ont constaté que ce 
sont souvent des formes d’entreprises non conven-
tionnelles, associations ou coopératives notamment, 
qui en sont les porteurs ou les instigateurs du fait 
de leur proximité avec le territoire et ses habitants 
et d’une plus grande capacité à expérimenter des 
solutions innovantes à finalité sociale. En raison de 
leur fragilité financière intrinsèque et de leur uti-
lité sociale, de telles initiatives vont ensuite sou-
vent bénéficier de financements publics et servir les 
objectifs de la politique publique. Il est essentiel alors 
de trouver un mode de partenariat équilibré qui favo-
rise leur émergence et contribue à leur pérennisation 
sans les dénaturer. 

L’innovation sociale a donné lieu à de nombreux tra-
vaux en économie, sociologie, gestion ou sciences 
politiques et à la mise en place dans de nombreux 
pays de dispositifs publics visant à la reconnaître et à 
l’encourager. Au Québec, le Centre de Recherche sur 
les Innovations Sociales de l’Université du Québec à 
Montréal est particulièrement actif depuis vingt ans 
pour mieux faire connaître ce concept et sa réalité. 
En France, la Loi sur l’économie sociale et solidaire 
(ESS) votée en 2014 en propose une définition juri-
dique en lien avec l’ESS. En Corée, différents disposi-
tifs sont apparus depuis vingt ans pour accompagner 
et soutenir des formes d’entreprises tournées vers 
l’emploi des personnes peu qualifiées, l’inclusion des 
migrants (y compris les migrants nord-coréens), les 
services aux personnes âgées ou aux jeunes enfants, 
l’accès aux soins des plus démunis, le développement 

territorial communautaire, etc. Alors que ces 
démarches y étaient peu valorisées et très marginales 
il y a vingt ans, la Corée met aujourd’hui l’accent sur 
de telles initiatives et elle est même en avance par 
rapport à ses voisins asiatiques. On constate en effet 
que la plupart des autres pays asiatiques sont à un 
stade beaucoup moins avancé que la Corée dans ce 
domaine et que certains pays comme la Thaïlande, 
le Cambodge, le Vietnam ou le Japon s’inspirent de 
démarches et de dispositifs apparus en Corée comme 
la loi de promotion de l’entreprise sociale votée en 
2006. La Corée est ainsi devenue en une quinzaine 

“ “La Corée est devenue  
en une quinzaine d’années  

un acteur international en matière  
d’innovation sociale
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d’années un acteur international en matière d’inno-
vation sociale et d’économie sociale et la métropole 
de Séoul est l’un des co-fondateurs (avec Montréal) 
et le siège du secrétariat général du Forum mon-
dial de l’économie sociale qui réunit désormais plu-
sieurs dizaines de grandes métropoles mondiales  
(https://www.gsef-net.org/). On voit ainsi émerger, 
à côté d’un soft power culturel et commercial dont 
on a beaucoup parlé depuis une dizaine d’années, 
un soft power social de la Corée dont on a eu un 
aperçu dans la réponse apportée à l’épidémie de 
Covid-19. La construction de ce soft power social 
est le résultat d’une nouvelle orientation politique qui 
a véritablement émergé après la crise de la fin des  
années 1990, dite « crise IMF » et a bénéficié d’une 
décade de gouvernements progressistes (1997-
2007) davantage soucieux des questions d’inégalités 
et de justice sociale.

Auparavant, la Corée du Sud avait essentiellement 
suivi un modèle de développement privilégiant la 
croissance économique ce qui s’est traduit jusqu’au 
début des années 2000 par un système social public 
très résiduel avec des dispositifs d’assistance visant 
les citoyens les plus dépourvus et des dispositifs 
plus ambitieux réservés à quelques catégories pro-
fessionnelles sensibles (employés de conglomérats, 
militaires et enseignants notamment). Ce consensus 
pour une politique sociale minimale et résiduelle a été 
remis en question par deux événements successifs 
dans la deuxième moitié des années 1990 : l’entrée 
de la Corée dans l’OCDE (1996) qui a accru la pres-
sion extérieure pour un alignement sur les standards 
des pays développés et la crise de 1997-1998 qui a 
révélé la grande précarité de certaines catégories de 
travailleurs et brisé l’illusion d’un système de plein 
emploi profitant à tous et apportant une protection 
suffisante à tout le monde. Il s’en est suivi une exten-
sion des dispositifs de protection sociale dans plu-
sieurs directions : extension du système d’assurance 
maladie (dès la fin des années 1980), généralisation à 
tous les travailleurs d’un système de retraite obliga-
toire (au début des années 2000), mise en place d’un 
revenu minimum garanti (loi de 1999 avec entrée 
en application l’année suivante), introduction d’un 
système d’assurance pour les soins liés à la dépen-
dance (loi de 2008), développement des mesures en 
direction des chômeurs et de l’accès à l’emploi (de 
manière beaucoup plus modeste). Ont été égale-
ment mis en place des dispositifs pour accompagner 
et soutenir financièrement les entreprises tournées 
vers la création d’emploi et/ou la mise à disposition 
de services pour des personnes en difficulté. 

Cette évolution témoigne de l’émergence d’un inté-
rêt croissant pour des problématiques sociales et 
pour des formes d’activités économiques différentes 
davantage basées sur l’action collective et la finalité 
sociale que sur la recherche de profit. Le gouver-
nement actuel a encore renforcé cette orientation 
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sociale en affichant son intention de mettre la 
capacité d’innovation du pays davantage au service 
des besoins sociaux et de mobiliser le savoir-faire 
important acquis dans les TIC (technologies de l’in-
formation et de la communication) pour répondre 
à des besoins humains. La part du budget de l’Etat 
consacrée à la santé, au bien-être et au travail a ainsi 
considérablement augmenté depuis 2017. 

Le cas du Covid-19 est intéressant car il illustre à la 
fois le rééquilibrage opéré en Corée depuis vingt ans 
en faveur des politiques publiques sociales et l’ac-
cent mis sur l’innovation technologique et sociale. 
On voit bien en effet se combiner dans la réponse 
apportée (test de dépistage, méthodes de test, tra-
çage anonyme des personnes infectées) d’une part 
l’innovation technologique, ancrée dans le labora-
toire et reposant sur la technologie et la reproducti-
bilité, d’autre part l’innovation sociale, ancrée dans la 
pratique et reposant sur l’exemplarité et la capillarité. 
Ainsi le système de drive-test a été imaginé par un 
médecin, puis expérimenté par une clinique locale, 
avant d’être repris en différents endroits et finale-
ment adopté par les pouvoirs publics coréens qui 
l’ont institutionnalisé et généralisé avant qu’il ne soit 
largement adopté dans d’autres pays. L’application 
de tracking, qui permet de retracer les déplace-
ments des personnes infectées, a été conçue par un 
développeur isolé, puis largement reprise spontané-
ment par la population, ce qui a finalement amené 
le gouvernement à la généraliser et la rendre obli-
gatoire dans certains cas. Face au Covid-19, la capa-
cité d’innovation de la Corée a été rendue particu-
lièrement efficace du fait de la grande réactivité des 
différents acteurs qui raccourcit considérablement 
le cheminement et le délai entre l’idée, son expé-
rimentation et sa généralisation. On peut y voir un 
avatar de cette culture de la vitesse qui est propre à 
la société coréenne moderne et qui touche jusqu’à 
l’administration qui a montré une capacité à s’adap-
ter très rapidement pour faire face à des situations 
exceptionnelles. C’est aussi le résultat d’un partena-
riat public-privé équilibré et efficace pour favoriser la 
diffusion de l’innovation. 
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Il y a vingt ans, la bande dessinée coréenne n’existait pas. 

Enfin, précisons tout de suite le sens de cet intitulé 
provocateur : n’existait pas aux yeux des Français, bien 
sûr. Mais alors pas du tout. L’auteur de ces lignes, alors 
contributeur de la programmation du festival d’An-
goulême, principal événement français consacré à la 
bande dessinée, se souvient encore de l’expression 
incrédule affichée par la majeure partie des journa-
listes spécialisés à l’annonce d’une programmation 
coréenne pour l’édition 2003 du festival, à l’occasion 
du trentième anniversaire de la manifestation. 

Une exposition de bande dessinée coréenne ?! Mais 
quelle bande dessinée coréenne ?? Voilà ce que signi-
fiait le rictus communément partagé par les « spécia-
listes » es 9e art, dont pas un, faute d’avoir eu la simple 
curiosité de se rendre en Corée, ne s’était imaginé qu’il 
puisse exister sur place une bande dessinée locale.

On sait ce qu’il en est, bien sûr. Comme presque partout 
ailleurs sur la planète, les premiers strips coréens, contem-
porains de l’essor de la presse quotidienne de grande 

diffusion, datent des toutes premières années du XXe siècle 
– 1909, pour être exact. Par la suite, ni les éditeurs ni les 
auteurs coréens n’ont attendu que l’Occident s’intéresse 
à eux pour déployer sur leur marché national une offre 
de manhwa copieuse, qualitative et diversifiée. Et lorsque, 
passée l’incrédulité initiale, les médias comme les publics 
français et européens ont finalement pu entr’apercevoir 
cette richesse grâce à la grande exposition « La dyna-
mique de la BD coréenne », créée à Angoulême en jan-
vier 2003 et historiquement première fenêtre ouverte en 
Europe sur les manhwa, quelque chose a enfin changé.

Dès lors, il est devenu possible pour ces créateurs et 
ces éditeurs d’espérer faire connaître leur travail de ce 
côté-ci du monde, en dépit du statut hégémonique des 
productions japonaises sur les marchés d’Europe de 
l’ouest. Peu à peu, timidement d’abord puis de manière 
plus volontariste au fil des années, les premiers titres 
coréens traduits ont vu le jour, puis les premières séries, 
prélude à ce qui est devenu aujourd’hui, presque deux 
décennies plus tard, la conquête la plus spectaculaire 
de la bande dessinée coréenne : les plates-formes de 
webtoons. Que de chemin parcouru !

ACTUALITÉ CULTURELLE

Par Nicolas FINET

Éditeur, auteur, journaliste,  
ancien programmateur Asie du Festival d’Angoulême

BD BD coréenne  coréenne  
en France : en France : état  état  

des lieuxdes lieux
Dessin extrait de  

Armagedon de Lee Hyun-se
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Rendons aux pionniers leur dû, c’est historiquement 
à un libraire bruxellois que l’on doit la toute première 
traduction en français d’une bande dessinée coréenne 
– la préhistoire du genre, en quelque sorte. On est au 
milieu des années 1990 et Yves Schlirf, c’est le nom 
de ce libraire proche du groupe Médias Participations 
(Dargaud, Le Lombard, Dupuis, etc., autrement dit 
le numéro un de l’édition de bandes dessinées en 
Europe), fait partie des rares professionnels européens 
à avoir l’intuition que les prochaines innovations qui 
marqueront le 9e art vont venir d’Asie. 

Persuadé de ce qu’il avance (à raison), Schlirf parvient 
à convaincre Médias Participations d’investir dans la 
création d’un label spécialisé et c’est ainsi que les 
éditions Kana voient le jour en 1996, avec la traduc-
tion de… deux titres coréens de Lee Hyun-se initia-
lement publiés en Corée par Daiwon : Angel Dick et 
Armagedon. C’est alors la toute première fois que des 
créations coréennes de bande dessinée sont ainsi tra-
duites dans le monde francophone. 

Mais sans doute Yves Schlirf s’est-il lancé un peu trop tôt :  
aucun des deux titres de Lee Hyun-se ne trouve son 
public (la série Armagedon sera même arrêtée avant le 
terme prévu), ce qui conduit les éditions Kana – devenues 
depuis, grâce à des best sellers comme Naruto, l’un des 
trois poids lourds de l’édition de manga en langue fran-
çaise – à privilégier des options japonaises (Saint Seiya, 
Detective Conan…) qui, elles, ne tardent pas à rencontrer 
les attentes du lectorat, avec le succès que l’on sait. 

Après ce faux départ, les auteurs et les éditeurs coréens 
vont devoir attendre plusieurs années pour avoir l’op-
portunité de revenir sur la scène européenne. Ce sera 
chose faite avec l’exposition de 2003 à Angoulême. 
Grâce au travail de défrichage de cette expo (et il faut 
en créditer le commissaire général de cette opération, 
expert en bande dessinée, l’universitaire Sung Wan-
kyung, avec qui j’ai assuré à l’époque, côté français, la 
coordination générale de cette initiative) et désormais 
convaincus de pouvoir puiser dans un vivier créatif 
d’une grande diversité, des éditeurs se lancent, en 
France, en Belgique, en Suisse, d’abord timidement, 
puis de plus en plus nettement au fil des années 2000. 

Certains choisissent d’emblée de se spécialiser, comme 
les labels Tokebi (la série Priest de Hyung Min-woo) 
ou Saphira (Demon’s Diary de Kara et Lee Ji-Hyong, 
Marine Blue d’Eo Suk-il) du groupe aujourd’hui disparu 
SEEBD, ou encore le label Kami (Mille et une nuits, de 
Han Seung-hee) du groupe lui aussi disparu Tournon ;  
d’autres sont des enseignes de bande dessinée fran-
co-belge classiques qui « testent » avec plus ou moins 
de persévérance le potentiel du manhwa : Paquet (La 
Bicyclette rouge, de Kim Dong-hwa, la série Le Bandit 
généreux de Lee Doo-ho), Casterman (les trilogies 
Fleur de Park Kun-woong et Histoire couleur terre de 
Kim Dong-hwa, puis toute une collection, Hanguk, 
exclusivement dédiée à la bande dessinée coréenne), 
Soleil (la série Palais de Park So-hee, ainsi que la défunte 
collection Gochawon), Bamboo, Sarbacane, Clair 
de Lune ou encore 6 Pieds sous terre en partenariat  
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avec Au Diable Vauvert (Femmes de réconfort : esclaves 
sexuelles de l’armée japonaise, de Jung Kyung-a).

Dans les premiers temps de cette expansion de la 
bande dessinée coréenne dans le monde franco-
phone, même les acteurs « installés » de la filière du 
manga, très majoritairement tournés vers le Japon, 
font ponctuellement place aux manhwa coréens, 
comme les éditions Ki-oon (Witch Hunter, WarLord, 
Hell Blade) ou le précurseur Kana, qui publie par 
exemple dès 2005 des auteurs de qualité comme 
Byun Byung-jun (Cours, Bon-gu !, Mijeong), Choi 
Kyu-sok ou Byun Ki-hyun (Nouilles Tchajang).

Le cœur de cette montée en puissance s’affirmera au 
cours de la seconde moitié des années 2000 : près de 
260 titres coréens sont traduits et publiés en librairie 
en 2006 (ce sera, jusqu’à ce jour, une sorte de record), 
130 l’année suivante et autour d’une centaine par an 
jusqu’en 2012. La politique éditoriale menée en l’es-
pèce par les éditions Casterman (éditeur historique de 

Tintin dans l’espace francophone) est un bon exemple 
de l’effort consenti alors par les maisons d’édition 
françaises pour faire émerger le manhwa. Outre des 
auteurs comme Kim Dong-hwa, Park Kun-woong 
ou Chaemin, dont certains des titres sont publiés au 
sein des labels existants de l’éditeur, une collection 
spécifiquement créée à cette fin, Hanguk, accueille 
les nouvelles recrues coréennes de la maison. Près 
d’une quarantaine de titres seront ainsi publiés chez 
Casterman sur une demi-douzaine d’années, avec au 
générique des auteurs comme Choi Kyu-sok, Byun 
Ki-hyun, Kang Full, Kang Do-ha, Lee Hee-jae, Kim 
In-ho, Oh Se-young, Park Heung-yong, Han Hye-
yeon, Hong Jac-ga, Suk Jung-hyun, etc. 

À l’image de cet éditeur influent, même des mai-
sons d’édition de taille plus modeste, et davan-
tage ancrées du côté de la bande dessinée alter-
native ou d’auteur, entreprennent alors d’étof-
fer leur portefeuille avec des auteurs coréens :  
ainsi les éditions Cornélius, qui publient Mauvaise fille 

de la dessinatrice Ancco, 
l’éditeur suisse Atrabile qui 
traduit plusieurs albums de 
Kim Su-bak, la maison indé-
pendante Ego Comme X 
(aujourd’hui disparue) qui, 
fidèle à sa veine autobiogra-
phique, fait paraître Histoire 
d’un couple de Hong Yeon-
sik, ou encore Cambourakis, 
qui édite les deux volumes de 
Je suis communiste de Park 
Kun-woong.

Pourtant, au terme d’une 
dizaine d’années d’efforts 
tous azimuts, le bilan de la 
bande dessinée coréenne 
sous forme de publications 
papier restera, au mieux, 
mitigé. Des éditeurs histo-
riquement engagés dans 
le manhwa ont disparu 
(Tokebi), des collections 
comme Gowachon chez 
Soleil ont cessé de paraitre. 
Et quand le festival d’An-
goulême, en 2013, célèbre 
à travers une grande expo-
sition collective le dixième 
anniversaire de l’entrée en 
scène en Europe de la bande 
dessinée coréenne, le pano-
rama n’est pas si stimulant. 
Une année après l’autre, 
le nombre de traductions 
décroît : 63 titres en 2014, 
21 en 2015, 13 en 2016 (der-
nière année de référence 
des recensions effectuées 
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par l’Association des critiques et des journalistes de 
l’ACBD dans son Rapport sur la production d’une 
année de bande dessinée dans l’espace francophone 
européen, dont ces chiffres sont extraits). À comparer, 
pour mémoire, avec les presque 1500 mangas japo-
nais traduits au cours de cette même année 2016 sur 
le marché français…

Bien sûr, il subsiste ici et là dans le paysage de l’édition 
« papier » classique quelques élans, quelques bonnes 
volontés. L’éditeur Akata par exemple, qui, prenant 
acte de la sensibilité écologiste et de l’intérêt pour la 
réhabilitation des espaces urbains, publie à partir de 
2014 les deux volumes de Moi, jardinier citadin de 
Choi Min-ho. Ou encore les éditions Rue de l’échi-
quier, dont l’auteur de ces lignes inaugure le domaine 
bande dessinée en 2017 avec Mémoires d’un frêne de 
Park Kun-woong (Prix Lucioles 2019), suivi en 2019 de 
la série Intraitable de Choi Kyu-sok, transposition gra-
phique des luttes syndicales opposant, en Corée, le 
groupe Carrefour à ses salariés locaux.

Pourtant, aujourd’hui encore, ces initiatives restent 
isolées, sur fond d’absence chronique de curiosité 
d’une partie des médias. Sans doute a-t-il manqué à la 
première décennie de l’aventure de la bande dessinée 
coréenne en France, en termes de visibilité publique, 
son grand auteur ou sa série emblématique. À l’image 
par exemple de ce qu’a représenté, facteur majeur de 
reconnaissance et de légitimation culturelle, l’attri-
bution pour la première fois en 2007, au 34e festival 
d’Angoulême, du prix du meilleur album de l’année à 
un manga, Nononbâ du Japonais Mizuki Shigeru.

Il n’est pas impossible, d’ailleurs, que l’ombre por-
tée gigantesque des publications japonaises ait aussi 
entravé l’essor du manhwa sur la scène francophone. 
Pour une partie du grand public, voire pour certains 
professionnels de la librairie, il peut encore sembler 
difficile, vu d’Europe, de discerner en quoi les cultures 
asiatiques et leurs expressions contemporaines dif-
fèrent les unes des autres… Vaste sujet.

Le modèle ? C’est au fond celui qui s’est imposé très 
tôt en Corée même – et en tout cas bien avant qu’il 
n’en apparaisse des émanations ou des copies en 
Occident : le webtoon. Je me souviens, à l’époque où 
j’éditais Kang Do-ha (Catsby en 2007, Romance Killer 
en 2008) chez Casterman / Hanguk, m’être étonné 
de la précocité de cet auteur en la matière, qui dès le 
début des années 2000 avait fait basculer son travail 
sur le terrain numérique. Ce faisant, Kang Do-ha ne 
faisait pourtant qu’accompagner ce qu’entreprenait 
alors toute la filière coréenne de la bande dessinée, 
en s’adossant aux impressionnantes infrastructures 
de diffusion numérique très judicieusement mises en 
place par les pouvoirs publics longtemps auparavant : 
faire du Web la première instance de publication des 
manhwa, les librairies devenant, pour les auteurs et 
les éditeurs, un espace de diffusion complémentaire. 
Quel renversement ! 

Voilà, toutes proportions gardées, le changement de 
paradigme initié dans l’espace francophone par Delitoon 
et les plates-formes d’inspiration similaire. Accessible 
aussi bien via son site internet que sur application 
mobile, la plate-forme a diffusé plusieurs centaines 
de séries coréennes depuis sa création (et maintenant 
chinoises aussi, depuis l’entrée au capital d’investisseurs 
venus de Chine mainland), en direction de tous les seg-
ments du lectorat : action, fantastique, romance, sport, 
sentimental, boys love, suspense, Histoire, etc.

Les œuvres se consultent sur écrans (ordinateurs, 
tablettes, smartphones) en scrolling, d’abord gratui-
tement pour les épisodes d’amorce (le freemium), 
puis en téléchargement périodique, temporaire et 
payant (en général au rythme d’un nouvel épisode par 
semaine, avec une monnaie d’échange, le « coin »,  
commercialisée par la plate-forme sous forme de 
packs) pour avoir accès à la totalité de chaque série.

Une vraie réussite économique, un format novateur : 
et si le webtoon made in Korea représentait le relais de 
croissance de la « bédé » de demain ?

Alors ? Alors l’histoire ne s’arrête pas 
là. Car en dépit de ce panorama en 
demi-teinte, au moins pour ce qui 
concerne l’édition de librairie clas-
sique, c’est d’un autre horizon que 
sont arrivées, pour le manhwa, les 
bonnes nouvelles : le numérique. 
Née en 2015 de l’intuition d’un édi-
teur issu du groupe Casterman, 
Didier Borg, la plate-forme numé-
rique Delitoon, développée par la 
suite avec constance et persévé-
rance depuis Bruxelles en Belgique, a 
considérablement changé la donne, 
avec une offre très riche de bande 
dessinée coréenne à rotation rapide, 
en ligne, récompensée par un indé-
niable succès public et commercial.
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C’est un vrai choc que cette sorte d’archéo-
logie du savoir autour des origines du cinéma 
coréen ! Tout d’abord parce qu’il n’y a presque 
rien à voir. Un seul film entier, Carrefour de 
la jeunesse, et la bobine du temps défile. À 
rebours. Il faut dire que la rigueur intellectuelle, 
et le plaisir partagé qui sous-tend la recherche 
de Kang Chang Il, transforment ce presque 
rien en une totalité cinématographique, une 
vision du monde - d’abord étrangère puis 
miraculeusement intime - une perception ico-
nique et sociale inscrite dans le temps jusqu’à 
nos jours dans l’amour fou des Coréens pour  
le cinéma.

Ensuite, parce que ce travail de recomposi-
tion consistant à désenfouir des fragments de 
textes, de scénarii, d’images éparses mais aussi 
d’indications sonores, de photos, de littérature, 
de témoignages, est admirablement conduit à 
l’aune d’une sensibilité qui ne nuit pas à l’objec-
tivité. Les fiches signalétiques des films remis 
en lumière ne sont pas seulement des descrip-
tions froides ! Ce sont d’abord des émergences 
d’émotion que l’auteur nous invite à partager. 
Avec réussite. On dirait venir les images au 
monde ! C’est donc bien à une re-naissance à 
laquelle nous invite Kang Chang Il en ce qu’elle 
tient en main deux enjeux : faire revivre ce qui 
a disparu et construire sur un presque vide une 
nouvelle vision du cinéma coréen. Qui tient la 
route parce qu’elle se dévoile sur un horizon 
de vestiges irréductibles à une autre histoire 
que leur passé. 

Enfin, aucune compromission de l’auteur sur 
la propre histoire de son pays et, par voie de 
conséquence, sur l’histoire de sa colonisa-
tion ou du jeu complexe des influences. Pour 
preuve, je vois dans les formidables pages 
de l'ouvrage concernant le passage des films 
muets aux films parlants, l’émergence dou-
loureuse d’une voix libre du cinéma coréen 
où, l’Occident mis de côté, la grâce, la vio-
lence, la passion trouvent une expression 
singulière. Totalement singulière et à laquelle 
Kang Chang Il donne sans conteste une exten-
sion universelle. Pari réussi que ces Débuts 
du Cinéma en Corée parce qu’il nous invite à 
filmer intérieurement plus loin qu’un simple  
commencement. 

Les débuts  
du cinéma  
en Corée

Parution aux éditions  
Ocrée du livre

de KANG Chang Il

Par Bruno LAVILLATTE

Ecrivain et philosophe

ACTUALITÉ CULTURELLE
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Les débuts du  
cinéma en Corée

de KANG Chang Il

Parution : sept. 2020

Broché : 260 pages

Format : 15 X 21 cm

Prix : 23 €

Editions Ocrée
www.editions-ocree.fr

Cet ouvrage retrace les débuts de l’histoire du 
cinéma en Corée, des premières projections de 
films jusqu’en 1935, année durant laquelle les 
Coréens ont commencé à produire des films 
parlants. Quand et par qui le cinéma a-t-il été 
introduit en Corée ? Quels films ont été vus et 
quelles productions ont eu du succès ? Dès 
les premiers temps du cinéma, chaque région 
du monde a essayé de surmonter le silence du 
film muet. En Corée, la représentation de films 
donnait lieu à un « spectacle cinématogra-
phique » qui mélangeait concert, projections, 
théâtre occidental et boniment. Le caractère 
hybride de ces premières réalisations révèle la 
singularité du cinéma coréen, enraciné dans 
la tradition et la modernité. Les kino-dramas 
et les longs-métrages produits entre 1919 et 

1935 ont tous disparu, à l’exception d’un seul. 
Il a donc fallu reconstituer les premiers pas du 
cinéma en Corée à partir des quelques traces 
qu’il nous a laissées…

Kang Chang Il est né à Séoul. Il est diplômé 
de l’Université de Paris 4 Sorbonne en 
lettres modernes et docteur en Esthétique, 
sciences et technologies des Arts de Paris 8. 
Dramaturge, metteur en scène, scénariste, 
réalisateur et bonimenteur du cinéma coréen, 
il a travaillé pendant trois ans en tant qu’assis-
tant-réalisateur du grand maître Shin Sang-ok. 
Résidant à Paris, Kang Chang Il a pour objectif 
d'introduire le cinéma coréen en régions et 
plus généralement de faire mieux connaître 
en France l’histoire et la culture de la Corée.
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Chérif Khaznadar
Propos recueillis par Georges ARSENIJEVIC

Metteur en scène et poète né 
en Syrie, auteur de nombreux 
ouvrages sur le théâtre et les 
cultures du monde et membre 
de l'Académie européenne des 
sciences, des arts et des lettres, 
Chérif Khaznadar* est sans nul 
doute l’une des plus éminentes 
personnalités de la vie cultu-
relle française de ces dernières 
décennies. Grand découvreur 
des cultures d’ailleurs et pré-
sent depuis les années 1970 sur 
tous les fronts, dans le domaine 
de la musique, de la danse et du 
théâtre, il fut, de 1974 à 1982, 
directeur de la Maison de la 
Culture de Rennes et à l’origine 
de la création du Festival des 
arts traditionnels, premier grand 

INTERVIEW

Chérif Khaznadar s’attachera 
à partir de 1982 (année où il 
invite d’entrée la chanteuse 
Han Ae-suhn pour une nuit du 
pansori retransmise sur France 
Musique, qui fera date), à faire 
connaître au public français 
les arts du spectacle coréens. 
Ainsi, sa Maison programmera 
de nombreuses représenta-
tions coréennes permettant au 
public français de découvrir les 
grands maîtres de la musique 
de Corée, la musique de cour 
ou la musique chamanique, 
les musiques et danses boudd-
hiques, le samul nori (percus-
sions coréennes), le gagok 
(chant lyrique accompagné par 
un ensemble d’instruments à 

festival du genre dans l’Hexagone. C’est dans le cadre de 
ce festival, pionnier en matière d’« expérience du divers »  
et de dialogue interculturel, qu’il présentera pendant 
une dizaine d’années, de nombreux spectacles de haut 
niveau témoignant de la richesse et de la diversité des 
cultures du monde. Dans le cadre de cette expérience, à 
l’époque novatrice et qui marquera incontestablement le 
paysage culturel français et européen, Chérif Khaznadar 
sera le premier en France à proposer au public, dès 1978, 
un grand spectacle de musiques et danses coréennes 
présentant, entre autres artistes de renom, le grand spé-
cialiste de la danse bouddhique seungmu Yi Mae-bang, 
Trésor national vivant. D’autres spectacles coréens de 
haut niveau seront également présentés à Rennes au 
cours des années qui suivront à la Maison de la culture 
ou à l’Opéra de Rennes – également co-dirigé par Chérif 
Khaznadar de 1980 à 1984. Ainsi, c’est grâce à lui que le 
public breton sera le premier en France à découvrir, dès 
les années 1980, toute une brochette d’artistes coréens 
parmi les plus éminents, tels Hwang Byung-ki, grand 
compositeur et légende vivante du gayageum, Lee 
Sun-ock, célèbre danseuse zen, ou encore le renommé 
Théâtre Jayu de Séoul (entre autres). 

Puis, à la direction de la Maison des Cultures du Monde, 
dont il est d’ailleurs toujours président aujourd’hui, 

vent ou à cordes), le théâtre contemporain coréen, et 
bien d’autres genres encore. Il est évident que beau-
coup de ces représentations, très emblématiques de la 
culture traditionnelle coréenne et de très haut niveau 
mais cependant pas assez commerciales, n’auraient 
sans doute jamais pu être programmées en France 
sans le concours de la Maison des Cultures du Monde 
et de son Festival de l’Imaginaire (créé en 1997) qui a 
très souvent mis à l’affiche des artistes coréens. 

Ainsi, on peut dire sans exagérer que Chérif Khaznadar 
et sa Maison, lieu unique de découvertes et d’échanges, 
ont largement contribué à la diffusion et à une meil-
leure connaissance en France des arts du spectacle 
coréens**. Il va donc de soi que les liens entre ce 
grand professionnel de la culture et notre établisse-
ment, noués vers la fin des années 1980, ont toujours 
été d’une grande proximité. Quasiment depuis son 
ouverture, Chérif Khaznadar a été le témoin privilégié 
de son histoire et de ses diverses activités en France. 
C’est pourquoi nous avons voulu, à l’occasion du 
40e anniversaire de notre Centre, lui poser quelques 
questions sur sa perception du travail accompli et du 
chemin parcouru durant ces quarante années durant 
lesquelles on a pu constater que les Français s’intéres-
saient de plus en plus à la culture coréenne.

* Chérif Khaznadar est également expert sur les questions relatives au patrimoine culturel immatériel et a, entre autres, été vice- 
président de la commission nationale française pour l’Unesco. 
** Pour les efforts déployés en faveur d'une meilleure connaissance en France de la culture coréenne, Chérif Khaznadar s'est d'ailleurs 
vu attribuer en 2007 le très prestigieux Ordre du Mérite de l'Action diplomatique, décerné par le Président de la République de Corée.
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INTERVIEW

Culture Coréenne : Monsieur Khaznadar, je crois 
que vous avez été le premier en France à propo-
ser à Rennes, en 1978, un grand spectacle coréen. 
C’était une période où, dans l’Hexagone, on ne 
connaissait rien ou presque de la Corée et de sa 
culture. Il n’y avait en ce temps-là pas un seul film 
coréen distribué en France et Paris ne comptait 
que deux ou trois restaurants coréens. Très peu de 
livres d’auteurs coréens étaient accessibles car les 
éditeurs français ne s’intéressaient pas à la litté-
rature coréenne. Et les arts traditionnels du spec-
tacle de Corée étaient quasi inconnus… Pour ce qui 
vous concerne, comment avez-vous découvert la 
culture coréenne et en êtes arrivé à programmer 
cette première représentation à Rennes ? On peut 
dire aujourd’hui qu’elle était à la fois historique et à 
l’époque très insolite… 

Chérif Khaznadar : J’ai créé le Festival des arts tra-
ditionnels à Rennes en 1974 à une époque où les 
formes d’expression spectaculaires du monde étaient 
très mal connues du public en France. Aucune institu-
tion n’avait pris le relais du Théâtre des Nations (1954 
– 1968) et seuls les Amis du Musée Guimet program-
maient pour un public restreint quelques concerts de 
musique asiatique. J’étais alors, depuis 1963, membre 
de l’Institut international du théâtre de l’UNESCO et 
conseiller pour le théâtre du Tiers-monde ce qui me 
donnait l’occasion de participer à des colloques et 
festivals un peu partout dans le monde et de découvrir 
toute la richesse du patrimoine et de la créativité dans 
le domaine du spectacle comme de me lier d’amitié 
avec des créateurs et des spécialistes de ces formes. 
J’ai été surpris de découvrir la richesse et la variété 
du patrimoine culturel coréen que je ne pouvais pas 
soupçonner puisque, à l’époque, les références en 
matière de spectacles de l’Extrême Orient se limi-
taient à l’Opéra de Pékin pour la Chine et au Kabuki 
pour le Japon et, gardons en mémoire que dans ces 
années soixante-dix du siècle dernier il n’y avait ni 
internet ni Google ! Je me suis alors mis en tête de 
faire connaître à mon public la culture coréenne et 
c’est ainsi que j’ai pu, grâce aux conseils et au soutien 
de mon ami le professeur Kim Jeong-Ok, présenter 
les premiers spectacles coréens à Rennes.

C.C. : Quelles ont été les premières réactions du 
public rennais découvrant la culture coréenne ?

C.K. : La réaction du public a été d’emblée plus qu’en-
thousiaste car le public découvrait non seulement des 
artistes de grand talent, des musiques, des danses, des 
costumes merveilleux mais il avait aussi l’impression 
de découvrir toute une culture qui lui était inconnue 
et qu’il ne soupçonnait pas d’un pays lointain dont il 
ne connaissait que les souvenirs d’une guerre.

C.C. : Je crois savoir que le Festival des arts tradi-
tionnels que vous avez mis sur pied à Rennes a été 

un beau succès. Et vous avez été une sorte de pion-
nier en la matière. Est-ce que c’est ce premier suc-
cès en Bretagne qui vous a donné envie de pour-
suivre cette « expérience du divers » à Paris et qui 
vous a en quelque sorte porté à la tête de la Maison 
des Cultures du Monde ? 

C.K. : Absolument ! L’expérience réussie de Rennes 
m’a incité à proposer en 1981 au ministère de la 
culture la création, à Paris, d’une institution dont la 
mission spécifique serait d’accueillir en France les 
cultures du monde. L’idée a immédiatement séduit 
Jack Lang le nouveau ministre de la culture qui a 
décidé de créer cette institution, à l’époque unique 
au monde, et de m’en confier la direction.

C.C. : Dès votre première saison à la Maison des 
Cultures du Monde, dont vous devenez directeur en 
1982, vous programmez une nuit entière de pansori !  
Ce genre traditionnel – dont on dit souvent qu’il est 
le reflet de l’âme coréenne –, est magnifique mais 
d’un abord pas facile pour un public parisien com-
plètement novice en matière de culture coréenne. 
Et vous lui proposez d’emblée une nuit entière de 
pansori… et sans sous-titrage… C’était à l’époque 
plutôt osé, non ?

C.K. : C’était en effet un énorme pari mais dans la 
ligne de toute mes programmations. Je tenais à pré-
senter les formes extra-européennes de spectacle 
sans concession ; Ce n’est pas parce que le public 
occidental était habitué à des spectacles d’une heure 
trente à deux heures que je devais adapter le pansori 
aux normes européennes.    

C.C. : Il faut rendre hommage à la Maison des 
Cultures du Monde car vous y avez programmé tant 
de belles choses ! Parfois, c’est votre équipe qui a 
pris l’initiative au gré de ses découvertes et pérégri-
nations artistiques. Parfois, nous avons co-organisé 
des spectacles ensemble. Mais tous les événements 
présentés avaient en commun un très haut niveau 
artistique. Votre maison nous a apporté une aide 
précieuse dans notre mission qui consiste – entre 
autres – à faire mieux connaître en France les arts du 
spectacle traditionnels coréens. J’ai compté depuis 
1982 plus d’une trentaine de grands événements 
que vous avez accueillis dans vos murs mais aussi 
parfois programmés dans d’autres lieux. Il n’existe 
pas un seul endroit en France ayant accueilli autant 
de Trésors nationaux, de danseurs et musiciens 
d’exception coréens !! Tout cela témoigne d’un 
grand intérêt pour la culture coréenne. Comment 
l’expliquez-vous ?

C.K. : La seule explication réside dans la diversité et 
la richesse de la culture coréenne. Une action cultu-
relle ne se fait pas de saupoudrage, d’extraits choi-
sis, il faut offrir au public les facettes multiples d’une 
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2008. Yeongsanjae. Cérémonie bouddhique. 
Patrimoine culturel immatériel coréen n°50. 
© M.N. Robert /MCM

2006.  Ji Ae-ri (gayageum) se produisant dans le cadre d’un concert 
rendant hommage au grand maître du gayageum Hwang Byung-ki.
© M.N. Robert/MCM

2012. Bongsan Talchum. Théâtre dansé et masqué de Corée.   © François Guénet / MCM
Interprète : Bongsan Mask Dance Drama Preservation Society

2016. Ssitgimgut de l’Île de Jindo. Rituel chamanique et chants funéraires.
© François Guénet / MCM
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culture et comme pendant longtemps nous n’étions 
pas nombreux à présenter des formes d’expression 
coréennes nous avons « mis le paquet » jusqu’à ce 
que le relais soit pris par d’autres programmateurs.

C.C. : En décembre 2019 vous avez invité au théâtre 
du boulevard Raspail le Donhaean byeolsingut, 
rituel chamanique coréen des villages de pêcheurs 
de la côte est. Mais le Festival de l’Imaginaire, qui 
était une sorte de magnifique et unique kaléidos-
cope des cultures du monde, semble avoir subi 
ces dernières années une réduction de voilure 
notable… Que s’est-il passé exactement ?

C.K. : Depuis 1982 l’accueil des cultures extra-euro-
péennes en France s’est fort heureusement développé 
et comme nous avons décidé de persévérer dans ce 
qui était notre engagement : « faire découvrir » nous 
avons réduit la voilure dans le domaine de la pro-
grammation de spectacles pour nous attacher plus 
particulièrement à une action de réflexion, de ren-
contres, de colloques, de formation.  La Maison des 
cultures du monde labellisée ethnopôle a désormais 
un local qui lui est propre à Vitré en Ille et Vilaine où 
elle a installé son centre de documentation, ainsi que 
le Centre français du patrimoine culturel immatériel.    

C.C. : Actuellement, vous êtes toujours président 
de la Maison des Cultures du Monde. Quel est selon 
vous l’avenir de cette Maison, unique en son genre 
et pouvant se prévaloir d’un travail remarquable en 
faveur du dialogue des cultures ? 

C.K. : Il est difficile de prévoir, dans les circonstances 
actuelles, l’avenir d’une institution qui dépend large-
ment de subventions publiques, mais j’espère qu’elle 
pourra continuer son action car il reste encore beau-
coup à faire pour défendre et illustrer la diversité des 
cultures à une époque où tout tend à une redoutable 
homogénéisation. J’ai quitté il y a treize ans la direc-
tion de la Maison des cultures du monde et je suis 
heureux de constater que les deux directrices qui 
m’ont succédé, Arwad Esber et Séverine Cachat, ont, 
à tour de rôle, non seulement continué l’action que 
j’avais engagée mais ont su la renouveler et l’enrichir 
comme elles ont maintenu et renforcé ses liens avec 
la culture coréenne. 

C.C. : Pouvez-vous nous dire ce que vous a apporté 
la longue fréquentation des arts du spectacle et 
des artistes coréens ? Quelle perception avez-
vous après tant d’années de la culture coréenne ? 
Et quel regard portez-vous sur le chemin qu’elle a 
parcouru dans l’Hexagone au cours de ces quatre 
dernières décennies ?

C.K. : Beauté ! Beauté est le terme qui me vient le 
premier à l’esprit. La perfection dans la beauté… 

calme. Beauté des formes, des couleurs, des sons. 
Plénitude ! Tout depuis les gestes de la chamane à 
l’envolée des rythmes des percussions est empreint 
d’une profondeur que seul un immense travail per-
met d’acquérir. Rien n’est laissé au hasard, tout est 
contrôlé, maitrisé. Une grande leçon de patience, de 
persévérance comme l’illustre si bien le travail de la 
voix de la chanteuse ou du chanteur de pansori qui 
s’entraîne jusqu’à la casser pour couvrir le son d’une 
cascade. Aujourd’hui la culture coréenne séduit de 
plus en plus le public français grâce, essentielle-
ment, au formidable travail de traduction et d’édition 
d’œuvres poétiques et romanesques qu’ont mené 
des passionnés de cette culture et du soutien que 
leur apporté le Centre Culturel Coréen. Après avoir 
conquis les théâtre et festivals de France, les spec-
tacles coréens ont été relayés par le formidable 
engouement du public pour le cinéma coréen et 
encore plus récemment par les nouvelles musiques 
coréennes que l’essor des technologies a rendu par-
ticulièrement populaires.  

C.C. : A l’occasion du 40e anniversaire de notre 
Centre, j’aimerais vous poser une dernière ques-
tion. Vous avez connu presque tous nos anciens 
directeurs et été invité à nombre de spectacles et 
événements que nous avons organisés. Bien sûr, 
vous connaissiez aussi nos premiers locaux de 
l’avenue d’Iéna où vous êtes souvent venu… Après 
avoir visité notre nouveau Centre qui a ouvert fin 
novembre 2019 au 20 rue La Boétie, quelles sont 
vos impressions ? Même si la crise sanitaire en cours 
ne nous a pas encore permis d’y déployer toutes 
nos activités, que pensez-vous de ce lieu et de ce 
nouvel outil au service de la culture coréenne ?

C.K. : J’ai en effet connu tous les directeurs qui se 
sont succédé à la tête du Centre Culturel Coréen et 
je reste impressionné par le grand professionnalisme 
doublé de qualités humaines de ces directeurs qui 
ont su avec discrétion et modestie apporter cha-
cun sa pierre à la diffusion de la culture coréenne 
en France. Aujourd’hui le nouveau Centre Culturel 
Coréen va permettre d’accueillir à longueur d’an-
née non seulement des expositions comme cela 
était avenue d’Iéna mais aussi des spectacles, des 
rencontres, des conférences et toutes sortes d’ac-
tivités culturelles dans un lieu parfaitement équipé 
au centre de la capitale. Une perspective on ne peut 
plus réjouissante.

C.C. : Un ultime petit mot aux amis de la Corée à 
l’occasion de ce 40e anniversaire de notre Centre…

C.K. : Qu’ils puissent persévérer dans la découverte de 
la culture coréenne qui n’a pas fini de nous séduire et 
qui, en perpétuelle évolution créative, nous réserve 
bien d’autres découvertes et émotions.
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Lorsque Inho arrive dans cette petite 
ville coréenne noyée dans le brouil-
lard, il a un mauvais pressentiment. Il 
vient d’être nommé professeur dans 
une école privée et rien ne le destinait 
au combat qu’il va devoir y mener pour 
faire éclater la vérité. Ce qu'il découvre, 
c’est que les élèves sont victimes de 
sévices et d’abus sexuels, avec la com-
plicité de membres de la police et des 
autorités locales... Face au mépris de 
ceux qui détiennent le pouvoir, le cou-
rage et l’obstination seront-ils suffisants 
pour que justice soit rendue ?

Gong Ji-young est une écrivaine 
convaincue que les livres peuvent 
changer le monde. Ce roman basé sur 
des faits réels a provoqué un séisme 
dans la société coréenne... 

Traduit du coréen par Yeong-hee Lim  
et Lucie Modde

Éditions Picquier

Le coréen, ça me parle ! Pour les 
voyageurs en herbe ou les curieux 
de la culture coréenne, ce petit guide 
de conversation est une initiation 
ludique à cette langue qui intrigue 
et qui fascine. Chaque mot est pré-
senté avec : l’écriture coréenne, la 
prononciation phonétique simplifiée, 
et bien sûr, une illustration associée. 
Amusant et passionnant que l’on 
parte en Corée ou pas. 

Les enfants ont enfin leur guide 
de conversation ! Des phrases et 
expressions courantes et adaptées 
avec une image et une prononciation 
phonétique simple.

Éditions Bohomme de chemin

Dans les années 1970, la Corée 
est sous la houlette du président 
Park, qui contrôle d’une main de 
fer la KCIA, l’agence de renseigne-
ments coréens. KIM Gyu-Pyeong, 
un commandant prometteur de la 
KCIA, voit sa vie bouleversée lorsque 
l’ancien directeur de l’agence refait 
surface, avouant qu’il connaît toutes 
les affaires louches dans lesquelles 
a trempé le gouvernement. Alors 
que la tension monte, chaque parti 
tente de dissimuler son jeu, avant 
que n’éclate au grand jour la vérité… 

Un film noir, évoquant une période 
sombre de l'histoire de la Corée.

Avec Lee Byung-hun, Lee Sung-min, 
Kwak Do-won

Distributeur : Lonesome Bear

Ils sont trois à animer le Minamdang, un 
pseudo cabinet de chamans : l'ex-pro-
filer et authentique escroc Nam Hanjun, 
sa petite-sœur hackeuse de génie 
Hyejun et enfin Sucheol, enquêteur 
privé. À eux trois ils offrent à leur riche 
clientèle des "divinations" sur mesure 
qui font leur succès. Un soir, une cliente 
les appelle après avoir cru apercevoir 
un fantôme dans sa cuisine. Quand ils 
arrivent, leur présence attire l'attention 
d'un voisin qui prévient la police. Une 
jeune inspectrice, Ye-eun, se rend sur 
place et découvre dans la cave de la 
maison le cadavre d'une adolescente 
recherchée depuis un mois…

Avec son écriture réaliste, un roman 
à rebondissements qui va crescendo. 

Traduit du coréen par Yumi Han et 
Hervé Péjaudier

Éditions Matin Calme

CARNETS D’ENQUÊTE D’UN 
BEAU GOSSE NÉCROMANT

de JUNG Jae-han

LES ENFANTS DU SILENCE

de GONG Ji-young

CORÉEN, LE GUIDE DE 
CONVERSATION ILLUSTRÉ

L'HOMME DU PRÉSIDENT

de WOO Min-ho

Bien sûr, cette sélection ne peut être exhaustive. 
Pour toute information complémentaire sur les publications coréennes en France, merci de contacter notre bibliothèque au 01 47 20 84 96.

L’histoire se passe au XVIe siècle, en 
Chine, mais présente des nobles 
coréens confrontés aux drames du 
pouvoir : conflits entre époux, épouses 
et maîtresses, rivalités entre frères, ser-
ments et trahisons, jeux d’ambition et 
luttes politiques. Bref, inscrits dans une 
morale confucéenne, on y retrouve 
les affects fondamentaux de l’être 
humain, la tristesse et la joie, l’amour 
et la haine, la jalousie… Ce roman fut 
écrit par un lettré demeuré anonyme 
pour distraire, dit-on, sa vieille mère. 
Son succès dépassa le cadre familial 
et l’on possède plusieurs centaines 
de versions qui circulèrent jusqu’au 
XXe siècle. Le présent ouvrage offre 
la version la plus complète, dans une 
traduction aussi savante que littéraire. 

Traduit du coréen par Ae-young Choe 
et Jean-Bellemain-Noël

Éditions Imago

Un corps retrouvé sur une plage, un 
employé de sauna, un douanier peu 
scrupuleux, un prêteur sur gage et 
une hôtesse de bar qui n’auraient 
jamais dû se croiser. Mais le sort 
en a décidé autrement en plaçant 
sur leur route un sac rempli de bil-
lets qui bouleversera leur destin. 
Arnaques, trahisons et meurtres : 
tous les coups sont permis pour qui 
rêve de nouveaux départs… 

Un polar à l'atmosphère pesante, 
empreint d'humour noir réjouissant.

Avec Jeon Do-yeon, Jung Woo-sung, 
Bae Seong-woo

Distributeur : Wild Bunch Distribution

UNE HISTOIRE FORT MORALE 
Récit anonyme du 16e siècle

LUCKY STRIKE 

de KIM Yong-hoon

LIVRES

DVD

NOUVEAUTÉS
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